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DIFFÉRENS CORPS. 

WÏTE DE LA PREMIERE PARTIE, 

QUERELLES 
DE CORPS A CORPS. 

LES ORATORIEKS, 

£ T 

LES JÉSUITES. 

IL/ e s oratoriens de France n'ont rien 
de commun avec ceux d'Italie: les pre- 
miers ont été fondés par le cardinal de 
Bérule , & les autres par faint Philippe 
de Néri. Les oratoriens de France s'é- 
tablirent par lettres patentes du roi , le 
Tome IV. A 



2- , L s s G r 4 t v n i js & s , 
2 janvier 1612 : Paul V approuva leur 
congrégation en 1613 , fous le nom 
4e Congrégation des pères de Voratoire 
de Jéfus~Chrifl notre-Jeigneur. 

htuv inftitution eft purement ecclé- 
fiaftique. Ils n'admettent nulle forte 
de vœux : on a même pourvu chez 
euxsà ce qu'on n'y contractât jamais 
d'engagement de cette nature. Ils ont 
lui règlement qui porte qu'au cas qu'on 
vienne jamais , fous quelque prétexte 

3ue ce (bit , à mettre eh délibération 
e faire des voeux »& que le plus .grand 
nombre des confrères foitd avi^ qu'on 
en Éaflfe , alors la partie oppofée & la 
moins nombreufe doit être réputée elle 
fejrle l'oratoire. 

L'efprit de cette congrégation eft 
qpc cfrj&qim y fok libre : on l'a définie 
un corp« où tout le monde obéit & 
perfonpe ne commande. On voit par- 
là, combien elle diffère de celle des 
jéfiiites , plus ou moins liés , toute leur 
vie, par àss vceux , & dont le gpuver- 
fieco^at eft fi defpotique. % 

Loratoke leur eft, en partie y rede*- 
vable4e fa» ésabliflèmejit à Paris : leur 
fameux P* Coton* le facilita. Ce jefuite., 
SQflff #W & H#>rjt IV ,; dune fou- 
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plcflè au moins égale à, ià piété , étoit 
bien aife de fe concilier des prêtres ca- 
pables & vertueux , dont il efpérôit tit- 
rer un grand parti pour fon ordre, alors 
décrié dans le public. Il voyoit fou- 
vent l'abbé de Bérule : cet aobé reçut 
même de lui des confeils dont les ora- 
coriens parlent encore avec complai- 
fance. S'ils n'ont pas de frères qui les 
gouvernent , qui les tyrannifent , qui 
mangent à la table des pères & por- 
tent le mênre habit qu'eux, c'eft au P. 
Coton qu'ils en font redevables. 

Les compagnons de Bérule furent 
tous remplis de fon efprit : c'étoit de 
vrais moaèles de la perfe&ion facer- 
dotale. Leur maifon étoit un féminaire 
de faints prêtres à taiens. Ils ne refpi- 
roient que la piété , la décence , le zèle 
des âmes , l'amour des lettres & l'hor- 
reur pour toute opinion nouvelle & 
dan gereufe. Heureux leurs fuccefleurs ft 
s'ils euflent confervé cet éloignement ! 
L'oratoire aurok la fupériorité fur les 
jéfuites, dont la gloire s'éclipfoit; la 
fouie de leurs grands écrivains eût dif- 
paro devant un petit nombre de gé- 
nies plus originaux : les deux congré- 
gations célèbres feiiiffent du moins ba- 
lancées. A ij 



4 Les Orjto riens* 

Les jéfuites ne virent qu'avec un 
cîépit extrêmedenouveaux venus mat» 
cher fur leurs brifées , enfeigner , prê» 
cher, diriger , pofleder -un grand nom* 
br e de collèges & de fémkiaires , avoir 
abfolumejjt les mêmes prétendons 
qu'eux. 

Cette jaloufîe éclata , fi je ne me 
trompe , dès la minorité de Louis XIII. 
Le jeune monarque avok pour con- 
feflèurjun jé&ite ,& fa mère , veuve de 
Henri IV , l'abbé de Bénite. Ce par- 
tage de direction caufa de l'ombrage 
entre les deux hommes apoftoliques. 
Chacun prend de la défiance , & corne 
immique aux fiens les mêmes impref- 
fionsu Les oratoriens veulent partager 
le crédit des jéfuites à la coure ceux» 
ci , qui les avoienc toujours protégés , 
ne veulent point avoir d'égaux & com- 
mencent à craindre leur propre ou- 
vrage. On s'obferve , on cherche récir 
Î>roquement à fe détruire : malheureux 
ement pour les oratoriens , ils fournit 
font des armes contr'eux. 

Quelques-uns s'étoient liés avec l'ab* 
bé de faint-Cyran , ic donnèrent dans 
fes idées particulières. Ces oratoriens 
£A gagnèrent d'autres , 2t ceux-ci d>jt» 
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très CBcoïe. En très-peu de temps , le 
corps ne fe reconnut plus lui-même Se 
fe vit tout embrafé de cet amour de la 
nouveauté* 

Dès le 2p juin 16 fj', le P. Bour- 
goin , général de l'oratoire , envoya Je 
Saumur une lettre circulaire, pour obli- 
ger tous les prêtres de la congrégation 
à fignér la bulle d'Alexandre Vil & le 
formulaire du clergé. La lettre étoxt 
preflante : le général y demandoit, au 
nom de chrétiens , de catholiques , de 
prêtres de l'oratoire ,. cette foumiffiom 
due à Téglife. Il exhortoit fes inférieurs 
fufpeâs à ne point imprimer de tache 
à la congrégation y mais cette honte 
qu'il vouloit cacher devint publique* 

Les jéfuites n'avoient pas manqué' 
d'inftruire le nonce de tout ce qui fê 
paflbit- Sur leur fimple rapport , il 
manda les principaux îupérieurs deTa* 
ratoire* Dans la conversation qu'il eut 
avec eux „ ils lui diffimulèrent le mat 
autant qu'ils purent y & le prièrent d'at 
furer le pape de leur faine dodrine. 

Pour ne laiflèr aucun ferapote fur 
leur compte , ils chargèrent le P. Tho- 
inaffin (*) de compofer quelque ouvrai 

(*) Ce mime Tbomafiio , confommé dans l'étude 

A iij 
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ge qui put être agréable à la cour de 
Rome. Celui qu'il fit la raflura bien fur 
fa façon de penfer de fauteur , mais non 
fur celle de tous fes confrères. 

Le janfénifme gagnant toujours dans 
l'oracoire , l'exécution de la lettre du 
général Bourgoin devenoit plus im- 
portante. Les fupérieurs des maifons 
tâchèrent de le féconder , recherchè- 
rent les fauteurs de la rébellion , ne 
leur laifsèrent que le choix de figneir 
ou de quitter le corps. 

Cet air de defpotifme révolta des 
républicains. La congrégation fut à la 
veille de fa ruine : quelques-uns fe fou- 
rnirent ; d'autres s'aMentèrent pour un 
temps ; un grand nombre quitta l'ora- 
' toire : Pafquier Quefml fut de ce nom- 
bre. 

Il fit fes adieux à fa congrégation 
& à fa patrie , par une lettre également 
înjurieufe à toutes de.ux. Il y paflè en 
revue les puiflànces les plus refpeûa* 



des pères 9 des conciles & del'hiftoire; cefçavant, 
qui pafla toute fa vie à le devenir , & qui , fur la fin, 
oublia toilt ce qu*il avoir appris, jufqu'à fon nom ; 
qui connoiiToit le foi Me des opinions nouvelles , les 
«yant embraffées dans fa jcunefle ; mais il les abjura 
dans la fuite* 
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Mes de k terre , & leur infuïte avec 
rage. À ce défèfpoir , a fa fureur pour 
le janfénifme', on le prendrait pour uu 
efprit aliéné ; mais Quefnd ne Pétoic 
qu a cet égard ; infirmant d'ailleurs,, 
adroit y diffimulé autant que vif , imf- 
périeux > entreprenant , hardi ; fçacharic 
te plier à tout , lorfqu'il le vouloit ou 
qu'il croyoit le devoir ; ayant un cœur 
au-deflus de fa naiflànce & de fa for- 
tune ; un talent fmgulier pour écrire 
facilement avec chaleur, avec force, 
avec on&ion , avec aménité ; jouiflànc 
d'une fanté robufte , que ni l'étude , ni 
les voyages , ni les peines continuelles 
cFefprit , n'altérèrent jamais ; joignant 
à cela l'ambition de régner fur les âmes 
& de gouverner les confeiences ; per- 
fonne n'étok plus en état que lui de 
remplacer Àrnauld. Il en avoit recueilli 
les derniers foupirs ; ArnaÉld mourant: 
Favoit défigné le plus digne chef d'une 
feftion malheureufe. Auflïles janfénif- 
tes , à la mort de leur pape > de leur père: 
abbé * mirent- ils Quefnel à la tëtc dm 
parti. L'ex-oratorien méprifa des titres 
fi faftueux , & ne porta que celui de 
père prieur. 

Il avoit chorfi Bruxelles dout fa re- 

Aiv? 



-S LjSJ R4T O R I E W3> 

traite. Le fçavant bénédiâin , Gerbe- 
. ton , un prêtre nommé Brigode , & trois 
ou quatre autres perfonnes de confian- 
ce compofoient fa fociété. Tous les 
reflbrts qu'on peut mettre en mouve- 
ment , il les faifoit agir en digne chef 
du parti. Soutenir le courage des élus 
perlécutés ; leur conferver les anciens 
amis & protedeurs , ou leur en faire de 
nouveaux ; rendre neutres les perfon- 
nes piaffantes qu'il ne pouvoit fe con- 
cilier ; entretenir fourdement descor- 
refpondances partout , dans les cloî- 
tres , dans le clergé , dans les parle- 
mens > dans plufieurs cours de l'Eu- 
rope ; voilà quelles étoient (es occu- 
pations continuelles. 

Il eut la gloire de traiter par ambaf- 
fadeur avec Rome : Hennebel y alla 
chargé des affaires des janféniftes. Ils 
firent de ^eurs aumônes un fond qui 
le mit en état dy repréfenter. Il y fi- 

fira quelque temps , il y parut d'égal 
égal avec les envoyés des têtes cou- 
ronnées ; mais , les charités venant à 
baifler , fon train baiflà de même. Hen- 
nebel revint de Rome dans les Pays- 
bas , en vrai pèlerin , mendiant. Quef- 
nel en fut au défefpoir ; mais , réduit 
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lui-même à vivre d'aumônes , com- 
ment eût-il pu fournir au luxe de fes 
députés l Cette aventure divertit beau* 
coup les jéfuitesé 

Un des plus grands foins de Que£- 
nel fut de fomenter les femences de 
divifion répandues dans l'oratoire. Iî 
exhortoit , par des lettres furtives , plu* 
fleurs confrères à s'armer de courage 1 » 
à faire tête à leur général , à prendre 
exemple d'un certain père vifiteur , de- 
venu le coryphée du janfénifme. Il leur 
rappelloitlaconftance de plusieurs ôra- 
toriens à 9 Angers & de Saumur , viâi- 
mes glorieutes de la doârine de l'éVêr 
que dhfpres* 

Les manœuvres de Quefhel eurent 
leur effet. Il frappa l'imagination' de 
bien de jeunes gens* La conquête lat 
plus éclatante fut celle du F. Picqueri * 
iupérieur de la maifon de Mons , hom- 
me médiocre & opiniâtre , comme le 
font toufr les gens d'un efprit borné „ 
d'ailleurs très-capable d'attifer le fèu* 
de la difcorde. 

Les PP. Thorentiçr & BaHïer , Tua 
affiftant & Fautre fecré taire de la con- 
grégation , voulurent qwifc fi* figtrer , 
aux omociens de Mobs ce qu'aboient 

A * 
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figné ceux de France. Picqueri fe mo- 
qua de cet ordre : Tes inférieurs , quef- 
nelliftes comme lui , le fecondèrent. 
Ils écrivirent une lettre en commun au 
père Bahier , dans laquelle .ils ne par* 
loient de rien moins que de démem- 
brer la congrégation , fi l'on continuoil 
d'ufer de violence. envers eux. Le rè- 
glement du général leur paroiflbit une 
«hofe abfurde. 

Il eft vrai que ce règlement confit- 
toit dans un formulaire mal conçu fur 
plusieurs points de philofophie. & de 
théologie , deux matières fi peu faites 
pour être confondues. Les oratoriens 
de Mons appuyèrent fur ce mélange 
•Ldicule : » Nous voulons être libres , 
*» difoient-ils ; s'il fe trouve des régentf 
5* pour enfeigner à ces conditions » 
w qu'ils en ufent comme ils l'enten- 
*> (iront. Mais, obliger des prêtres, 
a» appliqués à toute autre chofe , d'af- 
33 fervir leur liberté & leur raifon fous 
* un joug fi ridicule , c'eft déshonorer, 
33 la raifon humaine & la dignité <ie, 
3» Tétat facerdotal ce. Qaefnels'étoit 
également prévalu de la faute qu'on; 
avoir fake dans ce formulaire deTora»» 
toire. On y profcrk, difoit-il, les opi r . 
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nions philofophiquy de Defcartes; 
» Par quai endroit , & pourquoi m'en/- 
s» gagerob^e à renoncer à ma raifon , 
» à Févkk&ce , à ma liberté , fi j$ 
» trouve fes opinions philofophiques. 
» meilleure» que les autres «* f 

Les guerres civiles de la congréga- 
tion ne nuifoient point d'ailleurs aux 
études. Cte s appîiquoit avec le même 
zélé à Finftruâion de la jeuneÛe. Les; 
écoleaétoient fi floriffames * qtfon de-»- 
mandoir, en pluiïeurs villes , despères' 
de l'oratoire. Les jéfuites tachaient 
de rallentir cet empreflemenr u Usrga* 
gnoient les évcques, les gouverneurs. 
des provinces , la cour : ifoles indifpo*- l 
foieac contre leurs rivaux,, fous pcé- 
texte qu'ea multipliant les colonie^; 
oratoriennes , on multiplioit auffi- les; 
hérétiques & les frondeurs du gouver- 
nement. • 

Les habitais de Liège voulurenreite 
avoir unel Le chapitre avoic fait les» 
démarches néceffaires pour cela.. Bien- 
tôt il changea de réfolution*, gagne par 
les jéfuites* On- leur fit un crime d'et* 
avoir ufé comme » en pareil cas-, les; 
oratoriens n ? euffent pas manqué de 
faire. Les uns & Je* auftes. ne chei^ 
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choient qu'à fe ûipplanter. Ils fe dit* j 

fntoient l'eftime & la confiance du pu* j 
lie , avec la différence Que les jéfuites ' 
paroifToient défendre la Donne caufe , 
$n embraflant celle du faint liège ; au 
lieu que les oratoriens fembloient tout 
faire pour le triomphe d'une doârine 
condamnée par les papes. ' 

De tous les ouvrages cornpofés par 
Je père Quefnel , aucun n'a plus fait de j 
bruit que fes Réflexions morales fur le 
texte du nouveau teftamenu Ce livre 
é toit achevé dès 1671. Avec quel art 
les maximes les plus favorables au jan< 
finifme y font gliffées parmi beaucoup 
4e réflexions teintes » pieufes , conf- 
iantes ! Le bien s'y préfente de tous les 
côtésrlondion y gagne néceflairement 
les cœurs. 

Les évéques les plus vertueux lui 
donnèrent d'abord leurs fuffrages, & fe 
confirmèrent dans leur opinion -, lors- 
qu'il eut été revu par l'auteur. En Ita- 
lie même » où les nouveautés ne réuf- 
fiflent point, où i'on eft fi en garde 
contre les livres dangereux & le poi- 
fon de l'artifice , on ne fe douta de 
rien. Le pape fut trompé comme les 
autres. Sur h leâmre de l'ouvrage , il 
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rat bonne opinion de l'auteur, & eût 
bien voulu l'attirer auprès de lui, dan» 
la perfuafion que. perfonne , à Rome f 
n etoit capable d'écrire ainfi. C'eft un 
aveu au il fit à l'abbé Renaudot qui , 
étant a Rome, fut le voir en qualité 
de fçavant, & le trouva, lifant les Ré- 
flexions morales {*). 

Ce pape étoit Clément XI, le même 
qui depuis condamna le livre : c'eft 
que, dans un ouvrage , on ne peut pas 
juger convenablement de Tenfemble 
for quelques beautés qui frappent, ou 
for quelques défauts particuliers qui 
révoltent. Le cardinal dé Noailles r 
archevêque de Paris r ne voulut pas 
qu'on eut à lui reprocher une pareille 
mconféquence» N'étant encore qu'évé- 
quedeChâlons, il avoit approuvé les 
Réflexions morales , ou , plutôt, il et* 
avoit continué l'approbation : car font 
prédécefleur , Félix Vialart , Pavoit ac» 
cordéepour fon diocèfe. 
. Lorfque l'abbé Duguet les retour, 
cha, en 1693, il voulut les dédier a 
M. de Noailles* évêque deChâlons* 

» » ■ i ' ' ■ ■ ' i ' 

' (*).Stèclç <îeJLomi X/V, J»n& 



Ce prélat étoit engagé d'honneur a Te* 
défendre : auflî les reg^rda-t-il toujours 
comme Ton ouvrage; Devenu arches 
yêque de Parte, il les vanta. Les enne* 
mis de ce livre lui parurent les fiens» 
mécontent des jéfuites ,. incapable de 
diffimuler aveceux , il fembla cherclter 
toutes les occafions de les* mortifiera 
Les oratorieny, au contraire , eurent fa 
confiance. Il les dédommagea de tout 
ce que l'archevêque de Paris , Mi de 
Harlai v leur avoit fait fouffrhv On. a: 
parlé fi diversement du cardinal de 
Noailles , que bien de perfonnes ne 
fçavent qu'en penfer. Il îeroicpktsrai-r 
fonnablede s'en tenir au témoignage* 
de. ceux qui Font vu de phis près. Il 
avoit apurement les meilleures inten» 
tions : il aimoit le bien. On ne fçauroic 
rendre aflez de juftice à (es talens , à. 
fes lumières , & furtout aux qualités 
de fon. cceur. Il étoit doux, agréable 
dans la fociété , brillant même dans la? 
converfatîon , fenfible à l'amitié- Ses 
mœurs pures, fa candeur, fa vigilance- 
extrême fur fon clergé -, fes charités 
continuelles, le rendoient refpe&able. 
Jugeant des autres par l'élévation de 
fon ame , il fe laiflbic quelquefois pré- 
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venir. Ses entremis crurent voir en lui 
un mélange de grandeur & de foibleflfe, 
de 'courage & duréfohition. Ils ajou- 
tent que fouvent , en contradtâiot* 
avec lui-même , il ayok pour fon prin- 
ce le plus grand fond d'attachement , 
& qu'il lui réfiftoit par une fermeté , 
félon eux , déplacée. Plein de bonne 
foi, il foutenoit des gens qu'on acci** 
foit d'en manquer. Il favorifoit les janr 
fémftes , fans que , peut-être , il le fût 
lui-même. Il aimoit la paix qu'il eût 
defiré pouvoir procurer à l'églife. L'i- 
dée feule de fadion le révoltoit. Un 
évêque , en lui faifant une vifite , lui 
dit : Je viens me ranger à votre parti. 
Choqué du terme > je ne fuis , répondit 
Varchevêque , d'aucun autre parti que 
de celui de Jéfus-Ckrift. L'évcque fut 
depuis un des prélats les plus décidés 
contre lui. Ces mots du Cardinal,, dans 
une lettre à madame de Maintej^n » 
achèvent fon éloge. » J'ofe vous aflii^ 
*> rer que je fuis un homme, de paix. . . 
^ On ne me trouvera jamais, quand 
*> on examinera mon procédé avec 
» juftice , même la plus rigoureufè , ni 
» un fujet révolté dans l'état , ni un 
» fchifmatique dans Téglife <c. Son 
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adminiftration prouve très -bien que; 
pour gouverner à la fatisfa&ion de tout 
le monde , il ne fuffit pas d'être ver- 
tueux. 

• Ni fa qualité de cardinaf , m fâ pïace 
d'archevêque , ni toutes les manœu- 
vres delà cabale janfénilte , ne purent 
balancer le crédit des jéfuites en Fran- 
ce & dans les principales cours de l'Eu- 
rope. 

xls ne perdoient pas Quefnel un mo- 
ment de vue. Sa détention leur paroif^ 
foit la chofe la plus importante. Ils dé* 
couvrirent fa retraite» Les mefures fu- 
rent prifes pour Yy faire* enlever. Phi- 
lippe V étoit encore maître des pays-, 
bas. Ces pères gouvernoient ce mo- 
narque. Les ordres , pour furprendre 
Quefnel , font bientôt donnés & exécu- 
tés. Il eft arrêté , mis dans les prifôns 
de l'archevêché de Malines. Ses noms 
de jiebek, de Frènt, de père prieur r 
ne le fauvèrent point. Le bénédi&in , 
Gerberon-, & le prêtre a; Brigode , eu- 
rent le même fort. 

Le nouveau Paul vit rompre {es 
chaînes. Sa délivrance fur Touvrage 
d'un: gentilhomme François qui crut 
fa fortune faite par les janféniftes * s'il 
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leur rendoit leur plus ferme foutien. 
Le gentilhomme perça les murs de la 
prifon. Quefnel , remis en liberté , s'en- 
fuit en Hollande en 1704. Il confacra 
{àvieillefle à former, à Amfterdam, 
quelques églifes- janféniftes qui dépé- 
riflènt tous les Jours* 

Enfin cet homme, fi peu fait pour 
s'attirer l'attention de toute l'Europe , 
mourut dans cette même ville , en 
1719, à l'âge de quatre-vingt fix ans» 
La manière dont il s'expliqua dans 
fes derniers momens , eft remarquable. 
» Je, fouffigné,FàfquierQuefnel,na- 
» tif de Paris „ prêtre de l'oratoire de 
» France, me trouvant au lit, daage* 
» reufement malade.,., je déclare ce 

qui fuit... Je crois toutes les vérités 
ue Jéfus-Chrift a enfeignées à fon 
glife , dans le fein de laquelle je 
» veux mourir , & avec laqjutUe je 
» condamne toutes les erreurs qu'elle 
» condamne & qu'elle condamnera* 
» A l'égard de mon livre des Réfle? 
» xions morales fur le nouveau tefta? 
3i ment, je déclare qu'en le compo- 
sa fant , je n'ai jamais eu la moindre 
» penfée d'y rien mettre qui foit op- 
» pofé aux fentimens de réglife* ni 
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» qui ait quelque rapport aux erreur» 
» pernicieufes & aux intentions ma- 
*> lignes qu'on m'a imputées à Rome 
x> Se en France.*. Je perfifte dans l'ap- 
» pel que j'ai interjette au futur con- 
3> cile général de la cdnftitution de 
39 notre faint père le pape ; qui com- 
» mence par ces mots , unigenitusDei 
yy filins y & de tous les griefs dont je 
» demande juftice à l'églife... Je dé- 
*> tefte enfin tout efprit de fchifme & 
» de divifion «. 

Sans décider fi Quefnel fut bon ca- 
tholique y il eft manifefte qu'il eût pu 
être meilleur citoyen. Quelques pages 
feulement , quelques lignes de ion li- 
vre x fupprimées ou changées „ euflent 
rendu la paix à fa patrie. Je ne parle 
point des projets criminels qu'on lui 
fuppofa* Lorfqu'il fut arrêté , on trou- 
va , cfons (es papiers , moins de coin*- 
plots que de chimères. Lesaccufations 
dont tes partifans , fous le nom de dif- 
ciples de faim Auguftin , furent chargés » 
étoient plus férieufes. 

Il eft toujours refté des nuages fur 
îeur deflèinde fè fairecomprendl-e dans 
cette trêve de vingt ans , propofee par 
Louis XIV, en 1684. >. aux puiffances. 
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ennemies de la France ; (ur leurs pro- 
portions de paix avec le monarque 
déjà rédigées par écrit ; fur leur contrat 
pafle avec Antoinette Bouriguon , fem- 
me plus vifionnaire encore que riche , 
& dont les grands biens fervirent à 
Fimpreffion de dix-neuf gros volumes 
de pieufes rêveries & à la fubfiftance 
d une foule de profélytes fainéans ; fur 
cette ifle de Nordftrand , près du Holf- 
teiq , achetée d'abord par cette mêirre 
Bourignon , fous le nom de Ton direq- 
teur , pour y raffembler une fèâe de 
myftiques , & revendue enfuite aux 
janfépiftes , qui jamais n'y formèrent 
d'établiflèment. 

Quefnel profcrit , arrêté , fugitif, la 
vengeance des jéfiiites n'étoit pas en- 
core remplie fans la condamnation de 
fon livre : ils engagèrent le roi lui-mê^ 
me à la demander à Rome. Condam- 
ner les Réflexions morales , c'étoit en 
effet condamner le cardinal de Noail- 
les qui leur avoit donné l'approbation 
la plus authentique ; mais les circonf- 
tances étoient favorables aux jéfuites. 

Clément XI occupoit le fiège pon- 
tifical s & il avoit pour eux un fond d'at* 
tachement. On a même écrit qu'étant 
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jeune il avoit voulu fe faire* jéfuire , & 
qu'il l'eût été fans le cardinal' Barbe- 
rini. La conduite de ce pape fat bien 
examinée: il aimoit les fçavans & Té- 
toit lui-même. On lut reprochoit d'ê- 
tre foible & diffimulé : quelques-uns 
donnoient à ces défauts le nom de po- 
litique ; d'autres les interpretoient a'i> 
ne manière très-odieufe; Il répandoit 
. fouvent des larmes ; elles déceloient 
fon embarras au milieu des troubles 
de l'églife. N'étant encore que cardi- 
nal Albani , il avoit fait imprimer un 
livre tout molrnifte de fon ami lé car- 
dinal de Sfondrate ; Te même qui , dans 
Faflfaire du marquis de Lavardïn avec, 
le pape Innocent XI , fe déclara fi hau- 
tement contre les franchifes des quar- 
tiers des ambafladeurs à Rome. Le li- 
vre contenoit des proportions plus que 
hafardées (*) fur la grâce , for le péché 
originel y fur l'état des enfans morts 
fans baptême. M. de Noailles l'avoit 
dénoncé conjointement avec les pré- 
lats le Tellier & Boffuet*. 



(*) Entr'autres, celle»ci : » Lei enfans qui meu* 
► rent fans baptême , font deftincs à quelque choie 
» de mieux £ue U vie. éternelle «• 
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On ne fe trompa point dans ce qu'on 
avoit préfuméde Clément XL Albanie 
devenu pape , fit contre les approba- 
tions xlamiées à Quefnelce qu'on avoit 
fait contre les approbations données 
au cardinal de Sfondrate : les mêmes 
qualifications furent appliquées aux 
deux livres. 

Il avoit porté , vers tan 1708 , ua 
décret contre les Réflexions morales ; 
mais ce décret ne fut point reçu ea 
France. Le parlement de Paris y trou- 
va des nullités. D'ailleurs on avoit à 
fe plaindre de ce pape-: il reconnut l'ar- 
chiduc Charles pour roi d'Efpagne # 
après avoir recorfhu Philippe V. Les 
foudres lancés contre Tex-oratorien ne 
produifirent leur effet qu'en 1713 ; an- 
née à jamais remarquable dans la chré- 
tienté , par l'arrivée de la fameufe cont 
tkution. 

Elle eft , félon les quefnelliftes , l'ou- 
vrage en P. Le Tellier. Ce jéfuite , fils 
d'ian procureur de Vire en Baffe Nor- 
mandie y avoit fuccédé au père de la 
Chaife dans la place de confefleur du 
roi. Le Tellier etok un homme dur , 
fombre , ardent , impétueux , vindica- 
tif, inflexible , tout loppoft du pèse 
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au cardinal lui-même , qu'il ne vou-. ' 
' loït point/c mêler depareUlesaffhires(*% 
Al'-égard de Louis XIV , le monarque , 
croyoit qu'il y alloït de fa confcience 
d!écouter fon confefleur , & même de 
fon autorité de réduire ceux qu'on re- 
préfentoit comme des faâieux. 
- Le cardinal archevêque , opprimé* 
par un jéfuite , s'en prit a tous les je- ' 
fuites ^ il leur ota les pouvoirs de prê-' 
cher & de confeflèr. Il avoit le droit 
d'envelopper <Ians la même difgrace 
le confefleur de fon maître , mais il ne ' 
fit point tout ce qu'il pouvoic » Je 
» crains , mandok-il à madamt de 
3> Maintenon , de marquer au roi trop 
*> de foumiffion , en donnant les pou- 
3* v.oirs à celui qui les mérite le moins* 
» Je prie Dieu de lui faire connoïtre 
» le péril qu'il court en confiant fon : 
9> ame à un homme de ce caraâère ce. 
Il difoit dans une autre lettre : » Quand 
w il n'y aurok que le dccrioùeft tom- 
» bé le P. Le Tellier , ce feroit une 
» raifon affez forte pour Tôter de fa 
» place. Il ne convient pas que la con- 



<*) tett. 4e Maint, t. IV. J4S4 

* fiance, 
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*> fiance du roi foit entre les mains 
» d'un homme de fi mauvaife repu- 
» tatioa çc- L'illùftre dépofitaire des 
chagrins du cardinal ne fut pas la moins 
punie. Elle eut le cceur déchiré de ces 
troubles. » Votre nouvelle démarche, 
* lui écrlvoit-elle , eft une nouvelle 
» douleur pour ceux qui vous font 
» véritablement attachés. Vous ne 
» doutez pas que je ne vous le fois 
*> toute ma vie : elle ne durera pas 
» long -temps , & bientôt la more va 
» me dérober au préfent qui m'attrifte 
» & à l'avenir qui m'effraye ce. Rap- 
pellant tout ce que lui a voit fait fou£ 
Jfnr l'archevêque de Cambrai , m mu 
"»- deftinée eft , difoir - elle , de mourir 
» pour lçs evéques «. 
. On prête au confejffèur un propos 
bien incoufidéré ; qu'il falloir qu'il 
ferdît fa place ou le cardinal lajîennej 
mais on -peut ju^er par là de quoi l'on 
croyoit Le Teflier capable* Lui , tous 
fes pàrtifans» tous les évêques qui pré*» 
tendolentau chapeau, d'autres qui s e- 
toient élevés de bonne foi contre les 
Réflexions morales , déférèrent-à Rome 
cent trois proportions & sappuyèrenc 
de l'autorité royale. Louis XI V crut 
" TomelV. B 
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Jbien faire de fe joindre à eux : il révo~ 
. qua le privilège donné au livré depuis 
quarante ans : il fit fon affaire propre 
fie celle des jéfuïtes, ' ' [ ■ 

Malgré dçjs parties auffi puiffantes , 
Rome ne pronpnçoit poipt : fa lenteur 
pvoit de quoi fur prendre. Le cardinal 
de la Tiemoille , miniftre de France 
jà Rome , devint fufped. » Envoyez 
*> la buile par le premier ordinaire , 
*> mandoit ,aù cardinal un fecrétairé 
w d'état ,. ou nous foçimes perdus vous 
s* & moi : leïoi s'en prend à xious , & 
?* nous fommes déclarés janféniftes ce, 
' Il falloit bien cepehcfant une déci- 
fiori. La bullp fut portée & envoyée ; 
jde cent trois proportions , je;fairit of- 
fice en profcriyit cent <& unfe. 

Un fpeâacle digne d'ùnpfcilofoplie, 
c'eft la contrariété des effets qxie pro* 
duifit cette mêpe bulle. ?*Eîi la Iifknt,c* 
(dit un partifan de Qucfpel dans un nou? 
veau recueil $è piëcesfur^affaît-fe del£ 
^CoitJHi\iiion , *> le cardiriaf de ÎÇoaïïles 
» Variété faifi d'horreur , &jte treut 
» continuer. M. dela^oi^e, ëvêque de 
» Poitiers , fe récrié fur la fupercheriç 
['< t *> des janféniftes , qui , par la fup'po^ 

" fîpQft o&çufod'ntiç fepvj^ble pipe* 
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». veulent rendre le pape* ridicule 8c : 
» fufpeâ: dans la, foi. <x* D'autre part , 
les.cardinaux de Bifly & de Fleuri fe . 
plaignent qu'on manque de relped à 
Rome. L'un , dans une lettre à l'évê- 
que de. Montpellier , dit que la bulle 
*> n'eût pas été reçue avec plus d'in-. 
» dignité à Genève qu'à Paris «. L'au- 
tre , étant évéquede Fréjus , s'écrioit .; 
dans un mandement : » Quel foulève- 
*> ment navonsrnous pas vu du mo- 
3> ment qu'a paru la Conflitution ? Il 
» fembloit qUe la religion allât erre < 
» renverfée. Il s'eft élevé d'abord cent 
», mille voix , de toutes parts ;, pour 
>3 rendre, cette cenfure odieufe «. 

En général , la nation parut révol- . 
tée. Ce qui indifpofa davantage les ef- . 
prits contre Rome , c'eft que , parmi 
ces cent & une propofitions ,• plufieurs ■• 
fembloient renfermer le fens le plus . 
innocent & la morale la plus pure; 

Unenombreufeaflembléeaévêques » 
fut convoquée à Paris. Les uns accep- 
tèrent la bulle ; moyennant quelques 
explications : les autres ,ne voulurent 
ni de la bulle ni des correctifs. Le car- 
dinal de.Noaiiles étçit à la tête de ces • 
derniers , au, nombre de fept. Ils fe 

Bij 
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propofoient de demander les corredife 
a fa fainteté. Le roi , Tentant combien 
la demande étoit peu refoeâueufe , fit 
quelle n'eut. pas lieu. Il renvoya les 
evéques dans leurs diocèfes , & défen- 
dit au cardinal de paroître à la cour. 
Je ne fçais ce qui de voit le plus mé- 
contenter le pape , ou la révolte décla» 
rée des fept evéques , ou le tempéra- 
ment qu'imaginèrent d'autres & leur 
foumimon apparente. Audi le feu pa- 
pe , alors cardinal Lambertini , difoit 
a Clément XI : Vous voyez bien, famt 
père , que le clergé de France ne veut 
pas de la Conftitution. Les evéques pro- 
tègent de leur docilité ; mais , au fond , 
ils rejettent la bulle : leur refpeét eft un 
ménagement pour votre perlonne. 

L'archevêque de Paris , ayant dé- 
fenfe de paroître à Verfailles , acquit 
une nouvelle confîdération dans le pu- 
blic. Beaucoup de perfonnes de tous 
les corps de l'état fe joignirent à lui 
contre Rome & contre la cour. Mais , 

Quoique la bulle n'eût pas la pluralité 
es fuflrages , elle fut enregiftrée en 
Sorbonne, & le parlement l'enregiftra 
avec la réferve dqp droits ordinaires de 
la couronne , des libertés de l'églife 
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Gallicane , du pouvoir & de la jurit 
didion des évêques. . 

Le Telfier n'étoit pas contint. D 
voulut faire dépofer le cardinal de 
Noailles dans un concile national , Se 
faire enregiftrer une déclaration par 
laquelle tout évêque qui n'auroit pas 
reçu la bulle purement icfimplemem y 
feroit tenu d'y fouferire , ou pourfuivi 
à la requête du procureur général : pro- 
jet digne de fon auteur , & dont l'exé- 
cution eût été d'une conféquence trop 
dangereufe. Il imaginoit chaque jour 
quelque fyftême étrange : il ne parloir 
que de guerre , de janfénifine , de conf- 
titution , à fon pénitent qui fe mouroit. 
Les domeftiques du monarque indi- 
gnés refusèrent deux fois rentrée de la 
chambre au confefleur: ce -prince mou* 
mt , & tout changea de face. 

Le duc d'Orléans » régent du roy au» 
me , fubftitue des confeils aux bureaux 
des Secrétaires d'état , compofe un con- 
féil de confeience, dont le cardinal de 
Noailles eft préfïdent. On exile le père 
Le Tellier , dont la plus grande puni- 
tion dut être dans fon cœur : on pré- 
tend qu'il étoit de bonne foi , malheu- 
«ufement pour la vertu. Ses confrères, 

Biij 
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qui le déteftoient, ont autant à fe pfaîiT* 
dre de lui que le public ; il les a rendus 
à jamais odieirx (*>. 

La place de confefïeur du roi fait 
aux jéfuites beaucoup de jaloux , quoi- 
qu'elle ait fi fort perdu ae fes préro- 
gatives. Ce n'eft plus ce temps où le 
confefïeur connoiflbit des bénéfices de 
collation royale * où lui feul pouvoit 
•entretenir le monarque (aprèslameffe ; 
•avant qu'on fôrtît de l'églife ) fur la 
collation des bénéfices ; où il portoit 
des lettres patentes aux cours fupériei*- 
Tes pour y être enrëgiftrées ; où il avoit 
le gouvernement du collège de Na- 
varre. Soùs Charles VIII", le confef- 
feur du roi perdit la fupériorhé fur le 
grand aumônier. Le premier aumônier 
& Je maître de l'oratoire , créés par 
François I, eurent encore la préféan* 
ce; de façon qu'il n'eft plus que le qua- 
trième dans Tordre de la chapelle. Dés 
jéfuites fans prévention pourroient 



<*> Il fut peine dans un écran , du. temps de la 
conftitution, menant une voiture. Un jéfuite for- 
toit de la portière aoéc ce rouleau à la bouché*, 
adreffé au cocher 1 ISous nous verfere{* Le père Lfc 
Rue eut pLifîeurs explications avec le P. Le Tellier » 
&^léfappfouva toujours la coaduicev 
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mettre en problème , s'il ne feroit pas 
avantageux au corps qu'aucun- d'eux 
n'eût jamais rempli cette place* 

Elle fut donnée , fous la régence , à 
l'abbé Fleuri , fi célèbre par fon Hif- 
toire eccléjîajiique & par fa Philofophiè. 
Devenu confefTeur > les jéfuites & les 
oratoriens allèrent également le corn-* 
plimenter , s'emprefsèrent de le mettre 
dans leurs intérêts , de lui faire époufer 
leurs querelles. Sa réponfe aux uns & 
aux autres eft fingulière. Il dit aux jé- 
fuites , arrivés les premiers ; » Aflure- 
» ment, mes pères , vous devez être 
» contens de moi ; car je n'aime pas 
» les oratoriens « ; & , demi - heure 
après , aux oratoriens : » Aflurément , 
33 mes pères > vous devez être contens 
}? de moi > car je n'aime pas les jé- 
» fuites «. 

Le cardinal de Vailles accueilli à 
la cour du régent , tous les évêques 
oppofes à la bufle fe crurent aufli ren- 
trés en grâce. Ils appellèrent & réap- 
pellèrent à un futur concile ; dût-il ne 
fe tenir jamais. La fôrbonne , les cu- 
rés du diocçfe, des corps entiers de 
religieux , mais (iirtout beaucoup d'o- 
ratoriens > fuivirent cet exemple. Le 
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nouveau préfident du confeil de conC 
cience appella auflî en 1717*;- mais il. 
ne vouloit point d'éclat * & fon appel 
fot imprimé malgré lui. 

Auffitôt voilà dans Téglife de Fran- 
ce deux fa&ions décidées , les accep~ 
tans & les refufans*. Les acceptant 
étoient les cent évêques qui avoient 
reçu la bulle fous Louis aIV , avec 
les jéfuites & les capucins : les refufans 
étoient quinze évêqùes & une partie 
de la nation. Les uns avoient pour 
eux , avec Rome , une caufe dont le 
fond leur étoit favorable ; & les autres 
avoient les univerfités, les parlemens *, 
le peuple , & leur perfécution pafTée. 
On cabaloit , on diflertoit, on écrivoir 
pefamment , longuement, ennuyeufe'- 
ment ; on s'accabloit d'injures & de 
reproches , des noms de fchifmatiques. 
& d'hérétiques. *Le feul nom de Que£ 
nel éto it un cri de guerre ; des femmes ^ 
de la lie du peuple , en vinrent aux 
mains : jamais clameur ne fut plus gé- 
nérale. 

Mais on aVoit affaire au régçnt; it 
impofe filence à tout le monde. Uni- 
verfîtés , facultés de théologie , écri- 
vains , imprimeurs , libifeircs , colpot* 



MT LES Js SUITE Si J-J, 

teurs ^ont ordre de contribuer tous à 
la paix. La déclaration donnée en con* 
féquence cft de 1717. Après un éloge 
magnifique de la religion , on y lit ces 
paroles remarquables : w Nous avons 
» dit & déclaré , & , par ces préfentes 
» (ignées de notre main , difons & dé* 
» clarons , voulons & nous plaît que 
33 toutes les difputes , contestations & 
» différends qui fe font formés dans 
» notre royaume à loccafïon de la 
» conftitution de notre faint père le 
» pape contre le livre des Réflexions 
» morales fur le nouveau ttfiament » 
«*/ foient & demeurent fufpendues t 
*> comme nous les fufpe&dons par ces 
»> préfentes ; impofant , par provifion , 
» un filence général & abfolu fur cette 
»> matière ce. 

Cette loi du filence a toujours étç 
recommandée depuis , & jamais obfer- 
vée. I/évêque de Soiflbns & l'arche- 
vêque de Reims» M. de MaUli, con- 
tinuent d écrire , & vont contre ce fage 
règlement. Leurs écrits font brûlés par 
la main du bourreau: l'archevêque fait 
chanter un Te Deum en a&ion de grâ- 
ces 5 elle lui valurun chapeau de car- 
dinal. .De peur que levêque n'en eût 

B v 
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un auflï , le régent ne voulut point que 
ce prélat payât dix mille livres d a- » 
mende , à laquelle le parlement Tavoit 
condamné pour avoir fignifié à ce corps 
qu'il n'étoit pas uo tribunal compétent 
pour le juger (*). 

Rome fe plaignoît toujours , & c'é- 
toit à la France à fe plaindre : les deux 
cours fe confumoient inutilement en 
négociations. Vient le fyftême des fi- 
nances , & les efprits portent ailleurs 
leur attention & toute leur a&ivité. On 
Jaifle quelques paflages , aujourd'hui 
prefque ignorés , d'un pauvre prêtre 
ex*oratorien octogénaire , pour le Mit 
fiflipt , pour le commerce des adions, 
pour des efpérances de fortune immer^-x 
fe & rapide. Law fît lui feul ce que tant 
d*evêques , ni le pape , ni Louis XIV. 
navbient pu faire. 

- Ces momens favorables forent em- 
ployés à réunii* l'églife de France, Le 
cardinal archevêque fe prêta à tout ; il 
rctrada fon appel : fon mandement de 
rétraftation fut affiché le 20 août 1720. 
Le duc d'Orléans alla lui-même au 



(*) Siècle de Louis XIV. Jaaf, 
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grand confeil , avec les princes & les 
pairs , faire enregiftrer un éditqui or- 
donnoit l'acceptation de la bulle, la 
fuppreffion des appels ^l'unanimité , la^ 
paix. 

I/enregiftrement au parlement étoit 
plus difficile > ce corps étant beaucoup 
plus nombreux. On l'avoit mortifié en 
portant ailleurs des déclarations : il 
étoit en exil à Pontoife ; exemple alors 
unique dans la monarchie , & répété 
depuis. On menaça le parlement de le 
transférer à Blois. Il enregiftra bientôt 
tout ce que le grand confeil avoit en- 
regifïré , mais toujours avec les réfer* 
ves d'ufage , le maintien"* cfes liber» 
tés de Téglife Gallicane & des loix dà 
royaume. - 

Cette réunion du clergé de France 
tiit. principalement l'ouvrage du nou- 
vel archevêque de Cambrai, Dubois 9 
fils d'un apothicaire de Brive-Ia-gail- 
larde , depuis cardinal & premier mi- 
niftre. Cette fingulière créature du ré* 
gent , à laquelle il ne manqua , pour 
(on ambition , que de vivre aflez long- 
temps pour fupplanter le régent lui- 
même auprès du monarque» avoit fait 
faire un corps de dodrine qui contenta 

Bvj 
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les deux partis. Le politique régent & . 
le peu régulier Dubois négocioient: 
pour la religion , & perfonne n'ignore 
quelle étoit la leur. Le ridicule qu'ils i 
je itèrent fur toutes ces matières eft l'é- 
poque de la dépravation des. mœurs.. 
te de l'efprit du fiècle.. 

Ils triomphoient d'avoir fubjugué le 
pieux archevêque de Paris ; mais on. 
obferva qu'il étoit alors avance en âge , 
& que des perfonnes attachées à la- 
cour le gouvernoient totalement (*)-. 
On fait encore valoir le courage avec 
lequel il protefta , en certains momens , . 
contre ce qu'il av oit fait dans d'autres». 
Montant par un méchant efcalicr pour 
aller voir une réparation qu'on avoitr 
faite au haut de l'eglife de notre- dame* 
n Jamais , . dit-il , on n'a fait pafler ar- 
^ çheveque par d'atiiE mauvais che- 
n rmnsque moi «. Dans le temps d& 
& retraoation , il eut chez lui une dé- 
pjutation de jéfuites. .L'idée de. fe voir , 



f«v Lorsque fa Axnettfe rérraôttîan Tint à ta cou- 
loîfiance dn vieux archevêque de Cantorberi, Vake, 
celoi-ci qui l'a voie toujours eftimé , ne put s'empé * 
eber de verfer des larmes & de sucrier , en fa i Tant 
«n; retour humiliant fur lui-même^ U tfi tfrcnxtU 
vitillir b itftfuryivru 
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an: milieu d'eux, le frappa dune ma- 
nière fîngulière. Du,refte , . il eft. mort 
en digne évêque. Ses charités étôient 
très-grandes. Ses meubles, vendus » & 
toutes chôfes payées , il n a pas laifle 
plus de cinq cent livres» 

Sous le miniftère du cardinal de 
Fleuri, on voulut faire un exemple, 
d'un prélat cpiefnellifte. Le choix tom» 
ba fur le vieux Soanen , évecme délai 
petite ville de Sénés :.il avoit été de; 
l'oratoire. Ainfi , cette congrégation^ 
fournit toujours, à Tanimotité des je- 
fuites, II s'étoit diftingué par la prédi- • 
cation. Ses fermons ne font poinrim- 
primés. Un prédicateur lesdéhitoit, il; 
n'y a pas longtemps, dans Pari»; avec, 
la même confiance cjueVilseuflent été 
de lui. Le talent pour la^xJ*aire fervit: 
moins le père Soaocn > que la direc- 
tion. Xe père de La CKaife la voit fait? 
évêque (*). Saanen. a vcntt d'abord eiL 
Yé vêché de Viviers : il le refafe , par la « 



{*) ©et £trns q ni trouvent du m yftère à tout, en 
ont donné une rai Ton. te iéfuite vouloir marier un « 
de Tes naveo* à une démoifelle donc ia rance alloic . 
à confeffe à 4'oratoTieiu Pour gagner c:ice tante, 
le père dé JU CbaUc 4onnc naevèché au confef* 
{euiw . 
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raifon que Viviers eft fur une route fré- 
quentée, & que fon revenu , le bien des 
pauvres , fe confumeroit à repréfenter. 
I! préféra 1'évêché de Sénés , peu ri- 
the , mais ifolé. Son économie le mit 
encore en état de faire beaucoup dé 
fchafirés. À fan dëfintérefTemènt, à fou 
zèle , à fa piété , Soanen joïgnoit un 
caractère inflexible , d'autant plus dé- 
placé , qu'il étoir fans parens & fans 
crédit. 

On tint un concile provincial à Em- 
brun : le cardinal de Tencin y préfida. 
Qui croire fur le compte de ce zélé 
défénfeur de la bulle ? Les uns en foiït 
un génie , un homme d'état., un poli- 
tique confommé. D'autres lui dispu- 
tent ces talens., & attribuent fon élé- 
vation moins à fon mérite , qu'à celui 
d'une feeur ambitieufe & bel efprit. 
Vers la fin de fes jours, les chofes, pour 
lefquelles il avoit montré le plus d!at- 
deur ,- fe préfentèrent à lui fous un au-" 
tre point de vue. Ses fentimens allè- 
rent jufqu'à la tolérance. On Ta cru 
du moins fur la conduite qu'il tint dans 
un temps de troublé , & fur quelques 
propos qui lui ont échappé , màisqu'on 
n'a pas manqué de répandre. Où dé- 
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tMre fa mémoire, à caufe de cecon- 
die d'Embrun. Soanen y fut condam- 
né, fufpendu de fes fondions devê : 
<jue & de prêtre. Exilé, par la cour; à 
la Chaife-Dieu en Auvergne , à l'âge 
de quatre-vingt ans , fort imagination 
•étoit encore terribles 

* Avec quelles couleurs, dans une 
îettredu 16 feptembre 1728, à M; de 
Saint -Florentin, il repréfénte moins 
fon état , que la violence exercée dans 
ion diocèfe , des chanoines , des cu- 
rés, des prêtres vertueux empriforinés; 

* des religieufes, colombes gémiflan- 
-a* tes & fans fiel, difperfées; les unes 

* à Embruri , pour y être immolées 
»' comme leur père; les autres à Ai?- 
« les , où elles font livrées à la faim & 
» à la foif par leurs propres fceurs ; les 
*>* autres à Grafle , pour n'entendre , de 
» la bouche du prélat , que dés ana- 
» thèmes contr'eiïes & contre moi ce. 
Il fignoit ordinairement : Jean , évêcjue 
de Sénés , prifonnier de Jéfus-Chrijl. Un 
neveu de ce même Soanen , & de mê^ 
me nom , eft jéfuite. 

Un autre évêque ex-oratorien chan* 
gea la fet ne , & vint fe donner en fpec- 
tacle aux moliniftes & quefnelliftes» 
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Onavoit dépofé fph confrère, & ré- 
voque de faim Papoul , Ségur, fe dé-?- 
pofa lui-même. Des fcrupules violens 
lur fon entrée dan^ répifcopat, l'enga- 
gèrent à cette démarche». 

Avant? que de la faire, il confulta 
meffieurs de Montpellier & de Sénés. 
L'infortuné Soanen vouloit aue Ségur 
reliât en place. L'évcque de Montpel- 
lier difoitque l'on avoit moins befoin 
d'évêaues que de bons exemples. Voilà 
celui ae S. Papoul décidé. Lorfqu'on 
*y attendoit le moins , il s'éclipfa de 
fon diocèfe , laiflant à fes ouailles une 
inftruâion paftorale. Il leur difoit, en- 
tr autres chofes : » Recevez, avec no- 
w tre dernier adieu , lès aflurances que 
s» nous vous donnons de ne jamais 
» vous oublier dans- notre retraite. 
»> Nous avons la confiance que , 
» quand Dieu nous aura pardonné, il 
a> ne rejettera point les voeux que nous 
*> lui offrirons continuellement pour 
** votre fkluté L'ordre de là charité, 
» qui commence par fe faire du bietr. 
*> à foi-même, nousfépare extérieu-- 
»> rement de vous ; mais cette même* 
» charité forme des liens intérieurs qui ; 
» nous unifTem à vous fi étroitement , , 
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• q'u£ rien ne fera capable de vous fé* 
» parer de notre cœur «. 

Sa retraite fut une énigme , & Teft 
encore pour bien du inonde. Des pej> 
fonnes bien inftruites afliirent qu'il vi*> 
voit obfcurément à Paris dans la péni-r 
tence , tout entier aux bonnes œuvres, 
'avec une ahbaye de fepe ou hwt inilt# 
livres de rente; qail faifoit dey penr 
fions aux curés & vicaires qu'il avoit 
perfécutés & déplacés à caufe de 1» 
bulle ; qu'il n'avoir qu'un cercle étrtiit 
d'amis qui le confideroienr, & que fer 
auftérités ont abrégé (es fours. Il eft 
mort dans la même. ville > & enterré à 
feint Jean en Grève* 

Son aftion éclatante étonna fes en-> 
semis: ils l'empoifonnèrent. Mais, fi 
fa converfion i*'àvoit pas été fincère ^ 
quel rôle il eût pu jouer , en ïemettanr 
à la tête du parti. Le gouvernement 
craignit qu'elle n'ajoutât au fanatifme» 
On prétend que cet évéarement accé-* 
léra l'ordre de fermer le tombeau de 
feint Médard* 

L'intention die fa cmrr y en abbaiCt 
fent les quefneUtfteSjn'étoitpasdeies 
accabler telle fvouloit feulemept pré-' 
jfcnir le trouble» Hte trouva mai^rw 
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«|ue , dans une tbèfc foutenue en Sor4 
bonne en 1729 , on eût déclaré la conC» 
titutioa , règle de foi à laquelle efi due: 
mmobéijfancefans réferve* Le Syndic 
de Sorbonne eut défenfe d'y rien laiflei 
foutenir qui put émouvoir les efprits. ; 
Cependant il falloit donner une qua- 
lification à la bulle. Eft-elle loi d'état 
ou de police, règle de foi ou loi & dé- 
eifion de Féglife ? Voilà le nœud de la 
difficulté. On trouve, dans le concile 
Romain > règle de foi ; mais l'on a accu- 
le les jéfuites d> avoir fait gliflèr ces 
mots. Benoît XÏV lui-même, félon cer* 
laines perfonnes, a donné créance à ce 
bruit. Quelques évêquesfe font encore 
déclarés pour règle de foi; nteis l'arche- 
vêque de Sens, M. Languet, a pris un 
parti tout différent. H a qualifié la conf 
îitution. règle irréformable de foi % de 
ïeglife & de ï y état. Le même prélat a 
fait mettre en trois gros volumes latins 
fes ouvrages que peu de gens lifent en. 
françois. Son zèle ardent pour la reli- 
gion déplut à quelques-uns, & lui attfc 
*a ce farcafme cruel (*) 5 

Enlifaitt fcs écrit*, vWrifquei rotre féU 

Les jéfuites définiflènt la bulle , uhê 
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règle non réglée, mais une règle à régler \ 
Le parlement ne vouloir point qu'on la 
qualifiât règle de fou La cour la décida 
jugement de Véglife univerfelle y en ma- 
tière dedo&r.ine. Cela déplut encore au 
parlement : il refufa d'enrégiftrer la dé- 
claration du roi. Les voies d'autorité 
furent alors employées. Le jeune mo- 
aarque tint un lit de juftice le troifièrae 
avril 1730, & fefit obéir» 

Parmi les- fcènes , données à la fois 
par la fuperftitioh , par la licence & 
la fourberie, il ne faut point omettre 
Thiftoire du diacre Paris , appellant & 
réappellant , enterré dans le cimetière 
de faintr Médard. Il paflbit pour faire 
des miracles» Bientôt faint Médard ne 
fut plus rien danç fon églife. Le diacre 
Paris étoit appelle faint Paris : xm 11e 
parloit que de ks guérifons* 

Quelques femmes dévotes avoient 
donné naiflahcè à ce bruit. Des impof- 
teurs l'accréditèrent ; ils fe difoient ihf- 
pires du nouveau faint. Le peuple fe 
preflbit nuit & jour à fon tombeau : 
l'on y prioit en langue vulgaire; Les 
enthoufiaftes montoient fur la tombe» 

«donnoient à leurs corps dès feeoufles 

f ■ ■ , , . 1 1 ., — ^ 

(*) Non régula rtgulata , fci régula regulanda» 
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violentes, offiroientle fpedacle de bien 
des prodiges. Et quel autre nom don- 
ner aux chofes extraordinaires qui s'y 
firent ? Elles paflènt, chez les uns » 
pour des faveurs céleftes , & chez les 
autres pour des oeuvres d'iniquité y 
chez d'autres , enfin , pour des tours 
de gibecière. I/évêque de Montpel- 
lier y Colbert , tenoit ce propos fur les 
convulfions. » Parce qu'il y a difmal , 
» il ne faut pas dire que tout eft mal ^ 
*> parce qu'il y a du bien., il ne faut pas 
» dire que tout eft bien « # . 

Ceux qui les ont un peu fui vies doi- 
vent avoir connu frère Augujlin r per- 
fonne ne les a plus décréditées que lui. 
C'étoit un convulfionnaire débauché , 
ne fe refufant rien de ce que lui drâoit* 
fon imagination bifarre & libertine y 
abrogeant les facremens qu'il préten- 
doit n'être pas d'inftitution divine ; fai« 
fant des mariages de fa feule autorités 
Ses extravagances allèrent au point, 
que d'autres convulfionnaires en don* 
nèrentavis au lieutenant depolice , qui 
fit des Bfrquifitions & fe mit en devoir 
de faire tomber ces aflèmblées. De jeu- 
nes beautés > viftimes de l'avçuglement 
©udel'intérêt de leurs mères; en étoient 
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communément les héroïnes. Lesquef» 
nelliftes judicieux gémiflènt au fouve-, 
nir de ce fanatifme qu'on ofe encorèf 
feire revivre- 

Usa conféiller au parlement eut le 
courage , ou plutôt la fi m pli cite , de 
former un recueil de miracles & de les 
préfenter au roi, La cour méprifa le li- 
vre & l'auteur & tous les. convulfion- 
naires. Cependant , pour arrêter une 
phrénéfie epidémique , elle ordonna la 
clôture du cimetière de faint Médard; 
on y mit une garde. Alors les conrul- 
fionnaires allèrent jouer dans les mai- 
fons ; mais ils furent pénétrés. L'en- 
thoufiafme baiflà:le tombeau du dia- 
cre Paris devint le tombeau du janfé- 
nifme. 

Il ne fubfifta guère plus que dans 
l'oratoire. Les Juenin , lès Picquéri f 
les Quefnel , les Ségur , les Soanen , 
vivoient encore dans un grand nom* 
bre d'oratoriens qui , fans avoir autant 
de réputation , avoient le même cou- 
rage. On prit à partie ceux de Bruxel- 
les : ils furent privés de la communion 
pafchale , fur leur refus d'adhérer à la 
conftitution : on alloit procéder con- 
tr eux , lorfqu'ils prirent la fuite* Les 
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oratoriens de Paris n'étoient pas à con- 
vertie l'orage ; on les frappoit fouvent 
des coups les plus fenfibles. 

Ils étoient alors gouvernés par le P. 
de Latonr , homme de génie & l'ame 
du partu La mémoire 4e ce général ne 
périra jamais dans l'oratoire'. Ses talens 
s'annoncèrent par la prédication. Ceft 
une perte réelle pour le public , qui! 
n'ait pas été poffible de lire , après fa 
mort , foa manufcrk , & de mettre au 
jour des pièces d'une éloquence rapide 
& fublime. Qu'on juge de lui par ce 
feul trait qu'il eftbon-de révéler, Ceft, 
félon quelques-uns , un coup de lu- 
mière , & qui confifte dans un avis, 
qu'il ouvrit à la fin dune converfation 
fur la bulle avec les quatre fameux pré- . 
lats appdlans. Elle fera reçue , leur dit- 
il , vu le crédit des jéfuites & l'ardeur 
que témoigne la cour; mais ofons une 
chofe , dénonçons au futur concile , à 
tous les évêques du monde , la bulle 
comme hérétique & le cape lui même . 
comme fauteur d'héréfie. Il arrivera 
<le-là que le pape rétradera fa bulle, 
ou qu'il lui donnera des modifications; 
car il ne laiflera jamais tenir un conci- , 
le , ou foupçonner fa foi en ne le te- fc 
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«■ant pas. Un pape convaincu d'héré- 
-fié cefle , dans les principes mêmes Ul-^ 
traftiontâkis , d'être pape., & ne doit . 
plus avoir d'autorité daos Rome. ' 
La mort du Pi «de Latour oçcafîonna 
de grands troubles dansToratoire. L'at 
fenxblée > tenue pour lui nommer un 
fîicceflèjir , parut irrégulière ; les réap- 
pellans en furent exclus-, M.. Hérault y 
^flifta en qualité de commiflaire du roi. 
On élut le P. Lavalette : il eft encore 
-eu place , à la fatisfai&ion de fes infé- 
rieurs & de Rome même. IJ,conferve 
4es lettres du feu pape,très-obligeaates 
pour fa .congrégation & ppiir lui. Je 
voudrois , y difoit-il à ce général , vous 
découvrir tout mon attachement , vous 
montrer tout le fond .de mon ame ; mais 
je nofe m ouvrir entièrement à vous. Les 
ientimens que fait entrevoir le pontife 
philofophe .(*) font ceux .d'un génie 
.élevé , doux & pacifique. A foninthro- 
nifation , il eut un projet qui mal heu- 
-reufement ne réùffit points ç'étoitde 
faire figper un corps de do&rine où , 



(*) A Genève , à Londres n\ême il érolt adoné. 
your l'honnsur de fa mémoire , plaçoas ici l'-hom- 
anag£ <jui lui fur rendu, datis une Lnfcription, parle 
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fans toucher aux opinions de Baïus, 
de Janfénius & de Quefnel , telle vé- 
rité feroitprefcrite& telle erreur con- 
damnée. 



fils du miniftre Walpok» à Ton recour 4'lcalie «a 
Angleterre» 

Fro/pero LtmbtrtUà* 
Ve/cerodiRom* , 
Col nome ai BcntfattoXtV, 
Oit quantunçue un principe ajjôlta*, 
t Regn* tanto innoeenttmente 
Quant* un doge 4iVene\i&. 
*Egli rifiefo il lufiro délia tiârt. 
Cor quelle artifolamente egli Vottenne, 
Ciè c$lle futtnrtwfx. 
Amato daifû^fliy 
Efiimato iai proteJtantL 
fjj» prête fenia infoltn\ci ûintertjfe.£ 
Un prineipefen\a.favoriti ; 
Vnpap&Jen\a nepotifmo j 
Uncaitortftn\Av*mt&; * 
la brève » un somo 
■Chenohfpirito, nt'lpotere* 

Poterono guafiart* 

Iljigliod'un mimjtrofavrito^ 

Unùperà che non corteggià mai alcim p&ncipe* 

Ne ventre alcun ecclejiaftico > 

Dferifce , in un lileroproteftante paefe » 

Quefto meritato incemfo » 

AlPotùmo ici Romani pente fici* 

Les 
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Les plus mécontens de l'cleâion da 
P. Lavalette éclatèrent ; ils attifoient 
îe feu de la difcorde; le gouvernement 
les punit. Les PP. Boyer & Terraflbn 
furent mis dans les priions de Vincen- 



A Profper Lamberrini , 

Evêque de Home , 
Surnommé Benoît XIV, 
Qui , quoique prince abfolM , 
Régna avec autant d'équité 
Qu'un doge de Venife. 
11 rétablit le luftre de la tiare 
Par les arômes moyens qui , feuls, 
La lui ont fait obtenir ; 
C*eftàdire, par fes vertus* 
Aimé des papifte* , 
Eftrmé des proteftans. 
Prêtre humble & défintéreffé? 
Prince fans favori ; 
Pape fans népotiftne; 
Auteur fans vanité. 
En un mot» homme 
Que , ni Tefprit ni le pouvoir 
n*ont pu. gâter. 
Le fils d'un miniftre favori • 
. ^Roi-n'a jamais fait la cour à aucun prince , 
Ni révéré aucun eccléfiaftique , 
Offre, dans un pays proteftant libre , 
Cet encens mérité 
Au meilleur des pontifes R ornai ns. 

Tome IV. C. 
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nés: ils n'en fortirent, en 1740 , que 
pour être transférés aux petits père* 
4' Argenttuil. Cette même année le P. 
Pulerin fut exilé. En prononçant le 
panégyrique de faint Severin ,par qui 
Clovïs fut miraculeufement guéri , l'o- 
ratorien s'étoir permis cette allufion : 
w La cour du roi très-chrétien croyoit 
m aux miracles , & elle ne fe fit pas 
» une gloire de méprifer celui que les 
» peuples révéroient «. 

Voilà Thiftoire fidelle du mur éter- 
nel de divifion entre les oratoriens & 
les jéfuitesjla jaloufie dç corps réleva» 
Leur haine réciproque s'étend à tout : 
ils comipuniquent à leurs élèves les 
mêmes impreffions. Rarement , chez 
les oratoriens , on met entre les mains 
des écoliers les livres des jéfuitçs : ja- 
mais , chejz les jéfuites , on ne préfente 
ceux des oratoriens, Là fpciéte voit du 
poifon à chaque page de leurs écrits ; 
le P. Labbe trouvoit du janfénifme 
lufqpes dans les Racines Çrecques de 
Port-roya!. 

Du refte , on ne parle d'aucun des 
grands hommes des deux celèbrçs con» 
grégations. Bouhours , Cheminais ? 
%$ Rue 9 grumoi , Pprôp , sxontr$rç w 
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îa même modération que Ségaud , Maf* 
jGlion , Mallcbrançhe. On n'a point en 
vue non plus tant d'ex-jéfuites & d'ex- 
oratoriens que les académies fe font 
fait gloire de recevoir. Il feroit à fou- 
haiter qu'une bonne plume nous don* 
nàt la vie des hommes illuftres qu'ont 
fourni le collège de Louis-le-Grand &c 
lamaifon de Moratoire de Paris* 

Malgré toutes les fecoufles violen- 
tes pour faire tomber l'oratoire , il eût 
encore réfifté fans fa dépendance des 
évêques. Ils ont difficilement accordé 
les déaiifToires à fes membres; ils ont 
cherché à détruire la feule communau- 
té purement eccléfiaftique dépendante 
d'eux. Elle gemiffoit du joug fans au- 
cune efpérancê de le voir brifer ; elle 
étoit trop mal avec Rome. Ces hom- 
mes , d'ailleurs à talent , n'eurent ja- 
mais l'adreffe de mettre cette cour dans 
leurs intérêts , de diftinguer fa caufe dç 
celle des jéfuites * de ne pas crier con- 
tr'elle en criant contr'eux. Les poli- 
tiques du parti fe plaignent de cette 
faute , auffi bien que de la fottife de ce 
gazettier diftillateur fecret de médifan- 
ces & de calomnies atroces , qui, dans 
fes fureurs périodiques > comprend ég* 

Cij 
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lement le pape & les jéfuites. 

La plus grande vengeance que l'o- 
ratoire , en tombant , ait tiré d'eux, 
c'eft de les avoir rendus l'objet de la 
haine publique & d'avoir préparé ce 
déluge d'écrits dont ils font accablés 
chaque jour : le titre feul de plufieurs 
eft un libelle. On a mis en problème , 
qui de ces PP. ou des hérésiarques des 
derniers temps a fait plus de ma! à l'é- 
glife. Je n'entre point en juftification 
uir les attentats * dont on les charge. 
îVîoins les accufations peuvent être 
vraifemblables , plus l'on voit combien 
ils ont fôulevé le public.Xeurs protec- 
teurs même fe font plaints quelquefois: 
ils ont été entraînés dans des démar- 
ches qu'ils ont en Se ont encore bien 
de la peine à foutenir. 




LE SÉMINAIRE 

DES MISSIONS ÉTRANGÈRES^ 

£ r 
LES JÉSUITES,. 

,V^e féminaire eft une foçiété de prê- 
tres établis à Paris , pour $ller , de -là , 
prêcher l'évangile dans toutes les par- 
ties du monde. L'Afie eft principale- 
ment l'objet du zèle de ces meilleurs. 
Ils ne pénétrèrent à la Chine que fur la 
fin de Tan 1684. Ce furent les jéfuites 
qui les introduisent dans le fein de cet 
empire immenfe , l'équivalent de l'Eu» 
rope entière pour le nombre des ha- 
bitans : ces pères fe plaignent d'avoir 
obligé des ingrats. 

Avant que d'aller plus loin , remon* 
tons à la fource de cette protedion 
toute-puiflante que les jéfuites furent en 
état d'accorder à d'autres miffionnaires. 

Les Chinois font naturellement fiers 
& dédaigneux : ils fe regardent comme 
la feule nation qui penfe* La leur eft 

Ciij 
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Les jéfuites fe plaignirent ; leurs ac- 
cufateurs les chargèrent encore : on 
éclata de part & d'autre en inve&ives. 
Le bruit de ces divifions viat bientôt 
en Europe : chacun prononçoit fans 
connoiflance de caufe ; on n entendoit 
pas feulement l'état de la queftion. Les 
notions fuivantes mettent au fait de 
tout. 

L'art de connoître fes idées par l'é- 
criture , art qui devroit n'être qu'une 
méthode très - fimple , eft à la Chine 
d'une extrême difficulté. Chaque mot 
a différens caradères : on eft ignorant 
ou fçavant , à proportion des caractè- 
res qu'on parvient à connoître. Tel eft 
un prodige de feience » quand il fçait 
lire à trente ans. L'inconvénient de la 
langue de ce peuple , dont l'origine re- 
monte fi haut , eft caufe que les feien- 
ces & les arts languiflent chez lui dans 
une éternelle enfance. Quelques poli- 
tiques le regardent , en récompenfe , 
comme la première nation du monde 
en fait de morale & de police. Les loîx 
de l'empire font douces & fages , & 
font fa tranquillité : nulle part on n'a 
mieux établi ce droit naturel & facré > 
le refpeâ: des enfans pour les pères* 
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A ce refpeô, les Chinois joignent ce-: 
lui que méritent leurs premiers maîtres 
de morale , & furtout Congfoutfé ou 
Confucius. 

■ Ce fege , au-deflus de tous les fages- 
de la Grèce , vivoit cinq cent ans avant 
la fondation du ehriftianifme. Sa fa- 
mille fubfifte encore : elle eft diftinguée 
des autres > en mémoire de ce légifla- 
teur ; diftinâion unique dans un pays 
où l'on n'admet de noblefle que cellq 
des fervices aduels.JAux honneurs di- 
vins près , Confucius.a tous ceux qu'on 
peut accorder à un homme qui , fans le 
fecours de la révélation , a fi bien parlç 
de la divinité. Dans quelque fituation 

2u'on l'ait vu , riche , pauvre , puiffant w 
ifgracié , fugitif, il a toujours été fu-r 
périeur aux évéaemens , enfeignant & 
pratiquant la vertu. Le nombre de fes 
difciples montoit , de fon vivant , à 
cinq mille. Après fa mort , la nation 
entière Ta révéré ; il a l'hommage des 
empereurs & des Ce&? *, e'eft-a-dire • 
des lettrés & des mandarins. 

Il fe tient , à certains jours , des af- 
fëmblées particulières de familles , pour 
honorer leurs, ancêtres , & des féances 
publiques de; gçj& de ternes » pour hor 

C v 
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norer Confucius» Dans la laie où Yom. 
révère , on voit une table en forme d'au--, 
tel , avec des chandeliers , avec des; 
bouquets & des odeurs. Sur la table r 
eft un petit tableau où Ton lit Chin- 
Oiïéi ; ce qui veut dire Jîège de l'ame* 
On s'approche y ort offre devant cette- 
emblème des bougies & des paftilles: 
qu'on laiflè ; on fe retire , après avoir 
fait quatre génuflexions & frappé qua-^ 
tre fois la terre de fort front. Ces prok 
ternations font encore en ufage , lorf* 
qu'on falue , à lia Chine , les perfonney 
cônftituées en dignité. Il eft établi de 
*endïe , deux fois Tan , à Ces ancêtres: 
& à Confucius, le tribut d'honneup 
qu'on croit leur devoir. Pour ne leur 
manquer en rien , on fait des facrifices ï 
on égorge des animaux , dont on don^ 
ne enfuite des repas* 

Ces cérémonies tiennent-elles efïen- 
tiellement à=la religion? Ne font -ce 
que des pratiques civiles & des ufages» 
ce police ? Rficonnoît-on fes pères Sa 
le philofophe de* lia nation pour des 
dieux ? Confucius eft-il te Numides 
Latins ? le Minotdes Cretois ? YOçiris 
des Égyptiens & le Zbroaftre des Per- 
fans r Voilà fur quoi les millionnaires 
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à la Chine étoient divifés ; ce qu'on 
devoir moins entendre partout ailleurs» 
& ce qu'on avoit intérêt de décider en 
Europe» 

Meilleurs des miflions étrangère* 
crioient à l'idolâtrie. Ils la trouvoienr 
évidemment où les jéfuites ne la foup- 
çonnoient même pas d y être. Selon les 
uns , c'étok le comble de l'abomina* 
tion de mêler des cérémonies chré- 
tiennes à des cérémonies diaboliques* 
Selon les autres , ,c'étoit fageffe de ne 
pas faire les Chinois plus fuperftitieux 
qu'ils ne font \ de tolérer leurs u&ge* 
& leurs pratiques , d'autant plus qu'on? 
ne voyoit pas jour à les prolcrire , fan* 
fermer toute entrée à la religion chré- 
tienne dans un empire G jaloux de fes* 
coutumes. La difpufce devin t «rè^vive^ 
Il eft étonnant que meilleurs de» mif- 
fions étrangères ne l'aient pas aban- 
donnée aux dominicains ; car ces pè«*- 
tes Tavotent commencée Us déféré- 
sent les premiers , à l'inquifirion de 
Rome , les cérémonies de la Chine.. 
Un de leurs plus grands millionnaire^ 
le père Morales , fut le dénonciateur.. 
Pour faire ouvrir les yeux for fes cher*- 
Us qu'il, croy oit très- condamnables r 

C vj 
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il forma, par écrit, dix-feptqueftroni 
fur autant dé pratiques des jéfuites à la 
Chine , & prefla la décifion de chaque 
point. Il fuflit d'en expofef quelques** 
uns pour juger du fondement de la de- 
mande (*). Pétition.» en confeience ^ 
difpenfer les chrétiens des cocranan* 
démens de l'églife ? Peut-on omettre*», 
tians le baptême , plufieurs faimes cé- 
rémonies ; favoriier l'ufure la plu» 
triante; permettre aux néophytes 1 fen* 
trerien & le foin des idoles , les pros- 
ternations , les adorations , pourvu. 
4ju'on retraite intérieurement cetho m* 
toage & qnon le rapporte à une croix?' 
Eft-il permis de faire dire des meflfei 
pour des payens morts dafts leur infi- 
délité ; de rendre aux ancêtres & àCon* 
feciufc les honneurs fuprêmes ; de mé«* 
nager la délicateffè des cathécumënes *. 
«lu, fujer du myftère de la croix quô* 
leur nation regarde comme une folie j; 
de leslaifler dans bien des erreurs , afin? 
qu'ils trouvent une excufe dans leuc 
ignorance- Toutes ces propofîtions ,, 
«ju'(m<difbit relatives aux pratiques des. 
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! «iffionnaires jéfuites , révoltèrent Sur 
I fe feul expofé du P. Morale», les ce- 
rémoaies Chinoifes furent défendues 
en Kî^^parlefainroâice.juliju'àctt 
| que le pape lui-même décidât. Le» je* 
alites foutinrent leur caufe avec celle 
4les Chinois. Leur P. Martini plaida 
Tune & l'autre à Rome , & fit ,ea 1 656 , 
lever la défenfe. Il fut permis aux letK 
frés de révérer leur philafophe s aux 
enfans leurs pères ; dans la fuppofitiot* 
toutefois que ce culte efl: purement ci* 

Tel étôit f état des chofes , lorfqu* 
•dès vicaires apoftoliques François ar» 

! «rivèrent à la Chine : le pape les avoit 
sommés & envoyés. Parmi, ces pet* 
fermes* revêtues de caraâère > étoit ua 

1 prctre des miffionsf étrangères , nom% 
4né Maigrot. A peine* eut -il rempli 
jquelqae temps (os fondions , qu'il fut 

1 gratifié del'évéchéde Conon* Ge Fran*- 
îçoîs , évêque dans une province de la 
.Chine , défapprouva la conduite des 
jéfuites». Il condamna h mémoire d un 
jdeleurs plus dignes millionnaires , Je 
P;. Matthieu Ricci, qui cherchoit ,par 
•ecroterfortes de moyens >r à groffir it 
foule des jrofâyjKs >n & Its.xncxxoxnle- 
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moins qu'il pouvoit à des épreuves. Ce 
n'eft pas rendre juftice à cet émule de» 
Xavier , des Spînola & de tant d'au- 
tres apôtres fublimes de tous les pays 
& de tous les ordres que de le déchi- 
rer & de le peindre de ces couleurs (*) i 
» Les rois trouvoient en lui un hom- 
*> me complaifant ; les payens , un mi- 
» niftre qui s'accommodoit de leurs 
» fuperftirions ; les mandarins , un fin 
» politique , inftruit de tout le manè- 
99 ge de la cour ;. & le démon , un mi- 
» niftre affidé qui affermiflbit fon rè> 
» gne parmi les infidèles , loin de le 
» détruire r & qui même Tétendoit par» 
t» mi les chrétiens ce. Maïgrot décla- 
ra les rits obfervés pour la fépuhure 
abfolument fuperftitieux & idolâtres* 
Dans les lettrés , il ne vit que des 
athées : il les appelloit matérialiftes , 
pendant qu'ils invoquaient les âmes 
de leurs pères & celle de Confucius, 
Il fe plaignit à Rome de la tolérance 
«Les jéluîtes , & les traverfa dans tout à 
la Chine. Ainfi les miflionnaires , aa 
milieu de leurs travaux & de leurs corn 
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épêtes fpirituelles , loin d en goûter lr 
fruit , virent la divifion fe mettre paraît 
eux , comme elle s'élève prefque tou^ 
jours parmi les conquérant profanes* 
Il parut , en 170e , une lettre de 
xneffieurs des miffions étrangères ait 
pape , fignée du fuperieur & du direct 
teur de leur feminaire de Paris» Pour- 
quoi faut-il que le zèle s'exprime avec 
tant d'aigreur & de dureté ? Ces mef* 
fieurs fe. vengeoient du reproche con- 
tinuel qu'on leur faifoit d'être ' janfé* 
niftes, de ne pas figner le formulaire* 
En le fignant , ils vouloient accable! 
de faits authentiques la fociété. Ils 
maintenoient , à fix mille lieues de 
Pékin, que tien & chang^ti fignifient 
tiel matériel & non dieu. Cette expli- 
cation leur par oiflbit évidente. Lare* 
voquer en doute, cétoit contefter que 
>y la feine pafle à Paris , & qu'il y a un 
3> collège appelle la Sorbonne «• S'il» 
euflent eu de meilleures plumes , ils 
auroient été plus redoutables r mais ils 
ne fe font diftingués ni par le nom- 
bre ni par le génie de leurs écrivains*. 
LeurMaigrot n'avoir aucun talent : ont 
Faccufoit de penfèr & d 9 agir unique* 
ment par quelques miffionnaires dor 
minicains» 
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>. Ils lui confeillèrent d'interdire les 
jéfuites de fon diftriâ de Fokien. L'é- 
vêque de Conon le fit. De-là cette fcè* 
pe plaifante (*) r arrivée au temps de 
pâques* Les néophites des jéfuites , ne 
pouvant fe confefler à ces pères , vonj 
plufîeuars fois le prier» mais inutile* 
ment , de révoquer fes ordres» Ils n'é- 
pargnent ni prières , ni larmes , ni prot 
ternations. Fort humiliés, un jour, d'at* 
tendre & de gémir dans une anticham- 
bre, pendant «qu'ils l'entendent écla- 
ter de rire, enfermé dans fon cabinet 
avec un dominicain , ils donnent de 
grands coups à la porte ,. & veulent 
Fenfoncër. Le prélat fort furieux , les 
traité à'imptrtinms , defots , de ridicu- 
les , & veut qu'ils fe confeflènt à d'au- 
.très qu'à des jéfuites. Les néophites 
proteftent qu'ils aiment mieux refter 
damnés , que de fe confefler foit , à lui ; 
foit à des dominicains.. Malheureufe* 
jnentils s apperçurent qu'il n'avoir par 
felué un. crucifix qu'un d'eux tenoit à 
la main * Auflitot ils faififlent l'évêquc 
avec indignation,, 1: obligent àfemefr 
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' cre à genoux > & jettent fon bonnet 
| par terre. Son ami , le père Croquer , 
| dominicain , étant accouru dans le mo- 
ment, un bachelier le prend à la barbe. 
! Croquer promit tout ce qu'ils voulu- 
rent. Pour Maigrot , échappé de leur» 
mains , il publia qu'on a voit eu defleia 
de l'aflàflîner , & qu'il s'étoit vu le cou- 
teau fur la gorge 2 c'eft que , dans la 
frayeur , il avoit pris le chapelet d'un 
néophite pour un couteau» 

Les plus grands ennemis des jcfuitea 
n'étoient pas à Pékin ni à Rome : c'é- 
toit en France principalement qu'on 
cherchoit à les perdre : c'eft de Pari» 

?u on fouffloit le feu de la difcorde. 
, >n y reprcfenta les jéfuites > perfécu- 
tant tour à tour , à caufè de la religion > 
& favorifent l'idolâtrie. Cette idée d'ua 
paganifme plus groffier que celui des 
Grecs & des Romains , enté fur le 
chriftianifme , rejouiffoit les janfénif- 
niftes. L'abbé Boileau, frère du faty- 
rique , & plus ennemi que lui des jé- 
fuites » les pourfuivit dans leur père 
Le Comte,, Il dénonça , en 1700 i à la 
Sorbonne » les Mémoires de ta Chine , 
publiés par ce fçavantmiflïonnaire» A 
chaque page du livre , l'abbé Boile^u 
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frémiflbit. Les louanges , données au* 
Chinois (*) , ébranlèrent fort cerveau 

Îui , pourtant, étoit un cerveau chrétien* 
\t quelles étoient donc ces louanges 
fi fcandaleufes ? Les voici. « Ce peu- 
» pie a confervé près de deux mille 
» ans la connoiflance du vrai Dieu. Il 
33 a facrifié au créateur dans le plus 
» ancien temple de l'univers. Il a pra- 
» tiqué les plus pures leçons de la mo- 
33 raie , tandis que l'Europe étoit dans 
a> Terreur & dans la corruption. Il a 
» été le mieux partagé de tous les peu- 
» pies de la terre, dans la diftribution 
» des grâces de la providence. La 
^ religion de la Chine & la religion 
33 chrétienne fe reffemblent à bien des 
33 égards , ne fut-ce que dans l'adora- 
*> tiop du même être ce. 

Les aflfemblées de la Sorbonne fu- 
rent tumultueufes. Les avis étoient 
combattus auflitôt qu'ouverts. Le doef 
teur Le Sage (**) dit que , comme la 
difpute rouloit fui des faits , & qu'on 



• <*) Cerebrum meum cerebrum chriftianum comme' 
inrunu 

|**) Siée» dç Louis XIV. Céfte» Chi*. 



Connoiflbit mal les mœurs de la Chi- 
ne , il falloit choifir les douze plus ro- 
buftes doôeurs , & les envoyer fur les 
lieux prendre une connoifTance exafte 
de l'afFaire. On fe réunit à la fin pour 
condamner les mémoires du père Le 
Comte. On leur donna les qualifica- 
tions les plus odieufes. 

Tant de voix , élevées contre les jé- 
suites , les intimidèrent. Ils écrivirent 
à leurs millionnaires de Pékin de fça- 
voir au jufte dans quel efprit on y ré- 
véroit Confucius ; quelle idée on atta- 
chent aux mots Chiaois qui fcandali- 
foient en Europe , & de les éclaircir 
fur ce point. 

Perfonne ne méritoitplusd'être con- 
fulté que l'empereur Camhi lui-même, 
très-verfé dans fa langue, chef de la 
feâe des lettrés , chargé d'examiner les 
doâeurs , juge abfolu du fens des loix > 
des cérémonies & des ufages de la na- 
tion. Mais , comment s'ouvrir à l'em- 
pereur , & lui cacher en même- temps 
les difputes des miffionnaires ? Les jé- 
fuites imaginèrent cet expédient : ils 
marquèrent, fur du papier, que change 
ti fignifie le vrai Dieu , & non le ciel 
sftatériel & vifibte ; que Kingxitn* cent 
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de la propre main du prince , dans une 
tablette qu'il leur avoit donnée , veut 
dire, adoreç lefeigneur du ciel ; que les 
cérémonies Chinoifes ne font prati- 
quées que dans tel efprit qu'ils défi- 
gnèrent. Cette explication brièvement 
& clairement dreflee , ils la firent pré- 
fenter à l'empereur , en le fuppliant de 
les inftruire s'il la trouvoit conforme 
à la vérité , pour en donner auflîtôt 
avis à quelques beaux efprits Euro- 
péens, curieux de le fçavoir* L'empe- 
reur répondit que l'explication étoit 
très bonne. 

- Les jéfuites crurent avoir gagné leur 
procès : ils inftruifirent, de cette déci- 
sion > meffieurs des miffions étrangè- 
res , l'évêque de Conon > le pape , TEu» 
rope entière : mais perfoone ne crut 
aux jéfuites. On les foupçonna d'en 
£voir impofé à l'empereur de la Chi* 
ne , de l'avoir conduit à leur gré , ainfi 

2ue tant d'autres princes dont la con- 
ance les a fi bien fer vis. Clément XI 9 
craignant de décider au hazard, vou- 
lut tout voir par les yeux de Charles 
Thomas Maillard de Tournon , patriar- 
che titulaire d'Antioche. Il l'envoya, 
en qualité de légat , à la Chine , muni» 
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difent les jéfuites , d'un décret qui ju- 
geok d'avance la grande eonteuatioh 
des miflïonnaires. 

Le patriarche , s étant embarqué en 
1702 , ne put arriver à la Chine qu'en 
1705*. Les jéfuites l'annoncèrent à 
Vempereur, qui refufa de le voir. Ces 
pères , appréhendant les fuites de ce 
refus , obtinrent de fa majefté Chi- 
noife , qu'elle donneroit audience au 
légat. En paroiflant devant elle , il la 
remercia , au nom du chef des chré- 
tiens, de la proteftion qu'elle accor- 
doit aux miniftres de l'évangile. 

Ce compliment donna lieu à l'em- 
pereur d'entrer en quelque explication 
iur les cérémonies Chinoifes. Les jé- 
fuites , en le confultant, avoient eu 
Tadreffe de lui cacher les brouilleries 
àes miffionnaires : mais il fçut tout , 
moins par le légat , que par l'impru- 
dence de fes interprêtes. Qu'on jugé 
de l'étonnement du prince , lorfqu'iï 
apprit la guerre élevée entre les minif- 
tres d'une religion de paix , lorfqu il 
vit un Européen chargé de le juger , 
lui, fa cour, les Mandarins, les let- 
trés , les ufages & la langue de l'em- 
jrite. Le légat dit qu'il s'explique/oit 
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mieux , s'il fçavoit le Chinois , mai» 
que fa majefté feroit très-fatisfaite fi 
«lie vouloit entendre un fçavant , l'é- 
vêque de Conoa. 

Le mot&évêque acheva d'indifpo- 
fer l'empereur. Néanmoins fk majefté 
pouffa Tindulgence jufqu'à permettre 
que celui de Conon lui fût préfenté 
dans un voyage qu'elle ail oit faire en 
Tartarie. Donnez-moi , dit le prince 
à Maigrot admis à fon audience , Fex- 
' plication de quatre caradères Chinois 
peints au-deffus de mon trône. Celui- 
ci n'en put lire que deux ; mais il pré- 
tendit que King-tien ne fignifioit pas 
adoreç le feigneur du ciel. L'empereur 
eut la patience de lui expliquer com- 
ment c'ctoit précifément la même cko* 
fe ; comment les lettrés n'étoient point 
des athées qui admettoient feulement 
le ciel matériel : il juftifia les honneurs 
que fes fujets rendoient au* morts* fcé* 
vêque maiatint ces honneurs œuvres 
du diable. Eft-ce que les chrétiens dç 
votre évêché , dit le prince , n'obfer* 
vent pas ces pratiques-? Maigrot ne 
fçut que répondre. Camhi , jugeant fes 
bontés pour les Européens payées d 'in* 
graiitude^e congédia dans le moment. 
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Je bannit de fes états , donna un décret 
où il Tapoftrophoit ainfi ; » Il eft clair 
33 que vous ms cachez quelque chofe. 
33 Vous êtes venus dans mon empire f 
*> non pour l'éclairer , mais pour y 
9» brouiller. Plufieurs de mes fujets 
33 n'ont embrafle votre religion que 
33 par eftime pour elle & pour fes mi- 
33 niftres : la voilà décréditée a&uçÛe- 
33 ment que vos divifions font connues 
3? à la Chine. Je vous ordonne d'en 
33 fortir ; &, fi je vous traite avec quej- 
33 que rigueur 9 c'çft à vous qu'il faut 
33 s'en prendre**. 

L'illuftre proteâeur des millionnai- 
res , devenu foupçonneux , fit un rè- 
glement. Il exigea que les Européens 
qui vpudroient refter à la Chine fu- 
biroient déformais uq examen & pren- 
draient de lui des lettres patentes, 

D'autre part , le zèle partifan de Mai- 

frot , le vertueux légat Maillard de 
burnon eut ordre également de fe. 
retirer de Pekia, Ce patriarche d'Au- 
. tioche s'en prit aux jefuites ; mais il ne 
faut pas croire pour cçla qu'il les ait 
charges d'imprécations , jufqu a dire 

3 ne quand Vefprit infernal feront vçnu 
; \a Çh'w > il n'y auroit pat fait plus 
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de mal queux. On ajoute à la méchan- 
ceté de ce propos , qu'il ne fut tenu 
qu'après les liaifons du patriarche avec 
ces pères. Il les aimoic auparavant ; il 
- leur en avoit même donné des preu- 
- ves dans fon féjour aux Indes orien- 
tales. On ne décidera point s'il eut 
tort ou raifon de changer à leur égard. 
Ses intentions parurent très-pures ,. & 
il s'arma de courage ; mais les bonnes 
intentions n'excufent pas toujours lés 
démarches précipitées. Il garda fi peu 
de ménagement , en quittant Pékin f 
que l'empereur irrité fit revenir de Cari- 
ton les préfens deftinés au pape. Le lé- 
gat crut n'avoir fait que fon devoir. 
C'eft dans l'idée dé le remplir encore 
mieux , qu'arrivé à Nankin il condam- 
na , dans Un mandement , les rits de la 
Chine concernant les morts , & l'ufage 
du mot qu avoit employé le prince 
pour fignifier le dieu du ciel. Cette 
condamnation parut une vengeance : 
le légat fut puni & relégué à Macao , 
mis fous la garde des Portugais qui le 
haïflbient & qui lui défendirent d'exer- 
cer aucun afte de jurifdi&ion en qua- 
lité de vifiteur & de légat à latere , daris 
"tous les lieux dépendans du Portugal. , 
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B jugea fon autorité bleffée. Jaloux de 
fes droits , jl excommunia levêque de 
Macao , le provincial des jéfakes , le 
capitaine général , & tout ce qu'il y 
aVoit de Portugais diftingués dans la 
ville. 

Pendant toutes ces altercations , 
Rome lui envoyait la barette : mais 
il ne jouit pas de fa nouvelle dignité. 
Il eft mort cardinal en 1720» à.Ma- 
^ao , dans la maifon des jéfuke* , après 
«rois ans de prifonv On ajoute cette 
vidime à tant d'autres, mifes fur le 
compte de ces pères , parmi lefquelles 
on remarque le faint évêque d'Angëlo- 
polis , Dom Jean de Paùfox,, l'enne-j 
mi de la fociété , fans l'être dre Rome , 
&. qu'on fe flatte de voir inceffamraent 
placé dans les faftes de l'églife. Le père 
Tolomei eut le chapeau vacant : cela 
donna beau jeu aux faifeuçs d'épi- 
grammes & d^ftampes (*). 

Les partifaps du cardinal de Tour- 
non réclamèrent fon corps de tous fes 



(*) Dans une qui courut à Rome » on voyott nu 
honnête jëfuite , âlfofnmant ,• aux pieds du pape » le 
cardinal de Toûrnon \ revêtu des marques de fanon* 
telle dignité. Son. fihjipeau tomtoit $ le pajp« 1«**- 

Tomeiy. D 
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'papiers. Le feu prit au vaifleau qui ap^ 
iportoit en Europe le dépôt déliré. On 
laccufa les jéfeitès de ce défaftre , par- 
ce qu'ils craigtooient qu'on ne révérât 
-comme utvmaityr leur malheureux prh 
fonnier, 

< Sa m<at les fervit mal ; le trouble 
augmenta. Clément XI > qui ne devoir 

Îoint leur être fufpeét, avoir à cœur 
exécution de fa bulle ex Ma die , qui 
condamne les cérémonies Chinoifes, 
'dans te fens que imeflleursdes mîffions 
étrangères les avoient représentées au 
fàintfiège. Ce pape ayant peine à fe 
-felire ob&* des nriffiorinairesqui n*em~ 
•pteydient pas le mot titn*tchou , fei r 
gâeur d& oel , des évéqttes& vicaire* 
^poftoliques de h Chine qui tfofodenf 



Jevoic & donnott ces dépouilles à un autre jéfuite, 
>n difant qu'elles lut étoientdues à titre «ié fcouiv 
f eau. Les vers, fdivaa* roulent fur la m$rat ftnféc* 

Tournon , f&jhiftfe cardîntl , 
- Eftmort^ àM*b»o, fur leVinalni de* jéflilte*. 

fous les foins qu'ils ont pris pour lui faire du mal 
• f^ont ratt que g o n ro nnef f o n fc èl o fr-fr» mfr j yti » 
Il doit à leur fureur la gloire du martyre, 
JJn jéfuice , du pape, a reçu le chapeau, 
Je n'y trouve point à redire ; 
" tf ^Ottiije , & droit ? appartient au bourreau, 



r 



'*r LSâ 1 &S9IT s*. 7£ 

rien prendre fur eux , y envoya Char-» 
les-Ambroife Mezza-Barba , patriar- 
che d'Alexandrie. 

C'étoit un Jiomme modéré , conci- 
liant, adroit, fécond en refTources ; 
mais, ni les talens, ni fa qualité de lé- 
gat à Latere , ne lui eufïènt donné accès 
auprès de l'empereur , fans le fecours 
des jéfuites» Ce prince, mécontent du 
premier envoyé , foupçonnoit du myf- 
tère dans la nouvelle ambaflade , & 
croyoitle fécond, venu des extrémités 
de l'Occident , un efpion fous un titre 
honorable. Les jéfuites rafïurèrent fa 
majefté. Après de grandes précautions, 
^lle accorda quatre audiences à Mezza- 
Barba. Dans toutes quatre , il reçut des 
honneurs infinis , tels qu elle n'en avoic 
jamais fait aux ambafladeurs de Ruffie 
& de Corée , ni même aux princes du 

•Mais toutes ces diftindtions furent 
balancées par beaucoup de fujets de 
mortification. L'empereur lui* dit que 
la bulle , qui condamnoit les cérémo- 
nies Ghiooifes» nétoit ■(*) qu'une flèche 



4*) Hift. génér.4et voyau u V. -549 . tofid** 
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lancée contre les jéfuites , pour fatisf aire 
Maigrot Pedrini & leurs autres adiver* 
f aires; qu'il n'ignoroit pas le peu de cas 
qu'on faifoit en Europe de certaines 
çonftitutions des papes ; que le pape 
tfi un chaleur aveugle qui tire dans Vair 
au hasard; qu'il étok étonné de voir 
les miffionnaires , au lieu de n'avoir 
tous qu'une aipe , ^appeller Yunprêtre 
Jeculier 9 l'autre francifccAn , celui - ci 
dominicain, & celui-là jéfuite. » Eft-ce 
9> au pape , ajouta-t-il , à décider fur les 
99 affaires de la Chine , pendant que je 
*> ne juge point de celles de l'Europe? 
p> Je vois qu'il fe trouve peu de pro*- 
*> bité dans les nations étrangères , au 
p* iLeu que celle (des Chinois abhorre 
** l'artifice & la fraude *, 

JLe réfuttat des conversations fut 

fjti*on lui donneroit la bulle du pape 

J ra <itiite. Après avoir été quelques jours 

m l^aminer , il Ja renvoya avec ces 

mots écjrits de fa propre main au bas (*)• 

p>> II refaite de la leâure de cette conf- 

** titu txon ^ quelle ne regarde que de 

*> Vils européens. Les difputes qu'ils 
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» ont entr'eux , font d'une violence à 
» laquelle rien ne refleroble.il ne corc- 
» vient pas qu'ils aient la liberté d* 
» prêcher leur loi* Les chafler eft l'u- 
» nique moyen de préveuif de fâcheU- 
>y fes conféquences «. Ilfutcurî eux de 
comparer la bulle avec le mandement 
de révéque de Conon. La reflemblan* 
ce le frappa. » S'il eft vrai , dit-il, corn- 
» me les chrétiens l'aflurent» que le 
>> pape foit aflifté par les infpirations 
*> du faint Efprit , c'eft Maigrot qtri 
» eft le faint Efprit des chrétiens «. 

Tous les miffionnaires craignoient 
les fuites de la colère de l'empereur: 
ils voyoient leur perte écrite dans la 
bulle fatale* Les jéfuites vouloient que 
le légat la fît révoquer , ou du moins 
qu'il en fufpendît l'exécution , & qu'il 
informât Rome des effets qu'elle avoit 
produits. Ils juroient d'une part , avec 
leur père Laureati(*), vifiteur, de l'ob. 
ferver , & de l'autre , ils alloient contre 
leur prome(Te. Le légat répondoit que 
les ordres du pape étoient formels , & 
qu'on les exécuteroit ; qu'il n'enten- 
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droit jamais à des arrangemens idolâ* 
trique» ; que le remède étoit pire que le 
mal. 

Dès-lors la religion eût été perdue 
fans retour , à la Chine , fans l'habileté 
des jéfuites& le bon fens qu'eut le lé* 
gatde fe prêter à la fin aux circonftan^ 
ces. Il ramena fa majefté Chinoife pas 
une requête fort humble qu'il lui fit 
préfenter. Il y difoit : » Je me rendrai 
» auprès du fouverain pontife , & je 
» ne manquerai pas de l'informer foi* 
>j gneufement & fidèlement des inten- 
» tions de votre majefté. Dans Tinter- 
ai valle, je laiflerai iubfifter les chofes 
» dans l'état où je les ai trouvées , & je 
» communiquerai au faint père tout 
» ce que votre majefté trouvera bo» 
» de m'ordonner. Je n'oublierai rien 
m pour me procurer l'honneur de re-> 
a* paroître devant elle ce. 

Dans fon audience de congé , il re- 
çut l'acceuil le plus favorable. L'empe- 
reur le fait monter fur fon trône , lut 
préfente une coupe pleine de vin , le 
charge de préfens magnifiques pour le 
pape & pour le roi de Portugal , l'ex- 
horte à lui donner de (es nouvelles , à 
preiTer fon retour , à faire recrue de 
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gens de ternes & de bons njédeein* 
pout* la Chine , à faire un choix de* 
meilleures cartes géographiques & des. 
livres les plus eftimésen Europe , con-. 
cernant le* mathématiques, Il prend 
les mains de Mezf&nBarfoa , les ferre 
entre lçs fiennss», lui /marque la di£e~ 
renceau il fait de légat à légat, de lui 
au cardinal de Tourson qu'il appellent 
un homme fans efprit & fans juge- 
ment , & fur lequel i\ pUifantoit beau- 
coup; car ce pripçe étoit: porté natu-« 
tellement à la raillerie. Il ne fe refufoie 
aucun bon mot» & mettoit fouvenc 
par -là fes courtifang dans l'embarras.. 
Les gens à talent lui en impofoient* Il 
^imoit Se protégeoit les jéfuites qui lui 
fourniflbient des mathématicien» , des 
horlogers & des peintre? , & qui lui 
fondoient du canot*. Du refte , il le* 
leurroit de jparoles & de belles promef* 
fes» Il ne fut jamais chrétien dans le 
cceur. Son teftament , qu'on répandit 
après fa mort, d^ns toute l'Europe, le 
prouve bien» 1} y donne (on ame aux 
élément 

Mezza - Barba quitta la Chine > en 
recommandant à tous les miffionnaw 
jes> par une lettre paft orale, de vivre 

Miv 
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en paix, & fournis à l'églife. Il revit 
l'Europe en 1722. Heureufement pour 
lui , il fe trouva libre de Rengagement 
qu'il avoir pris de recommencer un (r 
long& fi critique voyage, l'empereur 
Camhi étant mort le 20 décembre de- 
là même année. Ying-Ching , forffuc» 
cefleur , fut à peine for le trône, qu'on 
fe plaignit que les miffionnaires , fur- 
tout ceux (le la province de Fokien , 
ruinoient les loix fondamentales , & 
troubloient la tranquillité de l'empire» 
Ils eurent ordre , par un édit du 10 fé- 
vrier 1723 y de' le retirer à Canton. 
Leurs églifes , au nombre de trois cent ,. 
furent brûlées ou employées à d'autres 
îafages, fans aucune efpérance de ré* 
tabliflement. 

Voilà l'iUue fonefte de cette que- 
Telle des jéfuites & de meffieurs des 
miflions étrangères. Le ehriftianifme 
fut chafTé de la Chine comme H Ta- 
voit été du Japon, du Tong-King, 
de la Cochinchine , de Siam & de plu- 
fieurs autres parties des Indes orien- 
tales. En Europe, on rejette tous ces 
maux fur les jéfuites. On les accufe 
d'avoir voulu interrompre à la Chine, 
dans la famille impériale , Tordre de 
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la fucceffion au trône : mais ils difent, 
pour leur juftification , qu'après ledit 
de 1725 , la cour de Pekity_en garda 
plufïeurs pour la réformation du ca* 
lendrier/Ils. ajoutent qu'elle les eftime 
encore , & que ce font eux qui , dans 
l'empire Je plusvafte &le plus florif- 
fant , confervent les reftes du chrit 
tianifme. 

Les anciennes haines fe réveillent 
de teipps en temps. Quelques parti- 
culiers d'un corps célèbre s'oublient* 
ils, meilleurs des miflions étrangères^ 
ou leurs partifans , lés relèvent avec 
complaifance. On démafque de faux 
apôtres ; on publie leurs manœuvre^, 
leurs intrigues , leur négoce > leurs foi- 
bleffes. De quelles accufations affrea- 
fes des miflionnairès jéfuites font char- 
gés dans une lettre de l'évéque de 
Nankin à Bérçoit XIV , le 3 novembre 
174.8 } Le prélat y gémit fur la con- 
duite (candaleufe du père Jofeph, far 
périeur de la miffion , devenu l'effroi 
des familles. Ces défordres font de la 
nature de las porquerias que las padres , 
divifés entr'eux > fe font plus d'une fois 
reprochées- 

Dv 
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CONTRE. 

MÉDECINS. 

J. * s ont fouvent été opf)x>fés les un* 
aux autres. De tous les corps qui ont 
éprouvé des divifions inteftines , aucun 
n'en a fouffert de plus violentes que 
celui des médecins. Noua ne nous ar- 
rêterons qu'à celles qui ont fait un* 
grand bruit. On jugera de quoi dé- 
pend notre vie ou notre mort, & com- 
bien eft cruelle la variation dans les: 
méthodes de ces meilleurs. 

Remontons feulement au fèiziëme 
fîèctev L'ufage de 1 antimoine (*) fit 



(*) C'eft - à «• dire , contraire aun moines , parc* 
qu'un moine Allemand qui cherchott la pierre pbi- 
Ifrfophale, ayant jette à. quelques animaux de l'an- 
timoine dont il fe f«f voit pour avancer la fonte dé 
les métaux » & ayant reconnu que ces animaux, qui 
lurent purgés très-violemment, en étoient devenu* 
fcîen plus gras, voulut répéter cette expérience for 
les moines fes confrère*, & queTeflai lui réuiîufî; 
anal , qu'ils en moururent tous* Ce mot peut avoir- 
whd autre étimologle* Le plus, fouvent l'antimoine» 
eft en mine ofrmêlé avec des- matière» étrangères :; 
c'éft pour cela qu'on lui a donné le nom d'antimoiç- 
»e> comme n'étant prcfqjic jamais/cal. 
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îjors élever une conteftation très-vive 
parmi les médecins, On avoit décou- 
vert, par. quelques préparations chy~ 
miques, que ce remède renfermait une 
propriété purgative. L'obfervateur & 
quelques perfonnes aufqqelles il fit part 
de fon fecret , l'employèrent avec fijç- 
ces : mais de vieux médecins qui euf~ 
fkat été trop humiliés de changer leur 
marche , & de paroître avoir Ignoré 

3uelque chofe ,. n'en jugèrent pas 1» 
.écouverte meilleure* Es foutinrent 
l'opinion contradiâroire , & prétendis 
rent que l'antimoine avoit une qualité, 
yénéneufe qu'aucune préparation née 
pouvoit corrigea Par refpeâ: pour euœ 
& pour Tobfervance des règles, toptft 
la faculté jugea de même : elle défen- 
dit , par un décret iblemnd ,,1'ufagç 
de l'antimoine^ 

Le parlement vint à Tappui de là fa- 
culte , & fit la même détenfe par um 
arrêt de iy65r I& prévention de ce? 
remède a été figrande & a duré fi longh 
temps- r qu'un fort habile médecin „ 
nommé Paulmier, fut chaflede la fa- 
culté , en 1609 * pour s'en ctre feçvk 
Ses confrères, furent fe& délateurs r 8c 
fbllicitèrent contre^ lui Eèxécutio» cE^. 
Tarrêtr ' • &H 
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La ^perfuafion donne toujours du 
courage. Malgré la double autorité du 
parlement & de la faculté de médeci- 
ne, quelques perfonnes employaient 
ce médicament, II fit même la réputa- 
tion & h fortune de plufieurs. Ils eu* 
rent le crédit de faire comprendre l'an- 
timoine parmi les remèdes purgatife* 
dans YAntrdataire ou Traité pour la corn- 
fofition des médicament , publié en Tan- 
née 1637 , par Tordre de la faculté. 

Se relâcher fur ce point , c'étoit prêt 
que révoquer authentîquement Tan- 
cien décret. Âuffi quelques médecins- 
enprirent-ils occafion de fbutenir hau- 
tement, dans les écoles, que ce remè- 
de étoit d'une grande refTourcë en cer- 
tains cas. La plus grande partie de la 
faculté soppofa encore à cette nou- 
velle doétrine ,. & empêcha qu'on ne 
l'enfeignat publiquement. Ce ne fut 
qu'environ Tan 165*0 que, ce même 
remède devenu d'un ufàge plus fré- 
quent par h confiance de quelques 
Médecins à s'en fervir & à le recom- 
mander , la queftion , fi Ton pouvoit 
l'employer, fut rendueproblérnatique* 
Depuis ce temps-là , plufieurs auteurs 
ont écrit pour & contre Tufage de Tan* 
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fïmoine. Gui Patin, que fes grande» 
connoiflances dans la médecine ont 
moins fait connoïtre que fes lettres fa- 
tyriques, remplies de traits bafardés t 
& principalement fur la religion , le 
Regarda toujours comme un poifon, & 
n'oublia rien pour le décrier. Il avait 
drefle un gros régiftre de ceux qu'il 
prétendoit avoir été victimes des par- 
rifans de ce remède. Il nommoit ce 
régiffre , îe martyrologe de F antimoine* 

La plupart des médecins , divifés à 
Ce fujet , étoient d'ailleurs à TunifToiï 
pour les inveftives. À tous les repro- 
ches que pouvoient fe faire des fedta- 
teurs d'Hypocrate & de Galien , ils* 
ajoutèrent clés accufatîons particulier 
res , des perfonnalités diffamantes. Ja- 
mais la dignité doftorale ne fut plur 
compromife. La querelle devint fi dan- 
"§ërèufê , qu'il fallut recourir à l'auto- 
rité. Le parlement ordonna que la fa- 
culté s'aflèmbleroit pour décider défi- 
nitivement. 

Les dateurs s'aflemblèrent en effet 
*u nombre de cent deux , le 29 de 
mars 1666. Quatre-vingt douze furent 
d'avis de mettre le vin émetique au 
rang des remèdes purgatifs. En confé- 
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«jueirce , la faculté fit utr décret par Te^ 
quel elle approuva l'ufage de l'^nti- 
moine. Le parlement fe régla fur cette* 
décifîon , & le permit auffi le dixième 
d'avril fuivant. On eut la liberté d'é- 
crire & de difputer fur ce remède \ li- 
berté qu'on s'étoit donnée par antici» 1 
pation & avec un acharnement in> 
croyable. 

La transfufion du fang d'un animal 
dans ua autre , fît naître à peu près ,. 
▼ers le même temps , de grandes diP 
putes dans les écoles. Un médecin An- ! 
glois fe donna pour l'inventeur dexette | 
transfufion. Il en avoit fait publique- 
ment l'expérience à Oxfort. D'autres j 
prétendent qu'elle avoit auparavant 
été propofée a Paris. On trouve la ma^ 
Bière de la faire dans les journaux 
d'Angleterre & de France de* l'année* 
1667. Le parlement de Paris vit des^ 
abus , & défendit, cette même année r x ' 
par un arrêt , de répéter l'expérience . 
de la transfufion fur des nommes. 

. La circulation du fâng eft une de- 
couverte d'une toute autre importan- 
ce: elle confifte dans un mouvement 
qui le fait aller fan* cefle 1 du cœur 
dans toutes; les* parties du corps, par 1^ 
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moyen des artères, & revenir, de ces? 
mêmes parties , au eœur , parle moyeœ 
de? veines. Guillaume Harvei, méde- 
cin Àngloir,. la découvrit. B l'enfei* 
gna d'abord dans {es leçons , la dé- 
montra enfuite par des expériences, Se 
ta publia en donnant fa DiJJertation 
anatomiqjie fur le mouvement du cœur £r 
du fang. Les médecins s'opposèrent 
vigoureufement à cette opinion , & 
traitèrent Harvei de vifiemnaire. Il* 
lui firent des noirceurs y & voulurent: 
le perdre auprès deJacques premier 8c 
de Ckarles premier, dont il étoit mé- 
decin^ Il fe défendit, il répliqua , il 
répéta les expériences , & la vérité fe* 
fit jour. Il fallut fe rendre à l'évidence t, 
mais- oale perfécuta d'une- autre ma- 
nière. Lorfqu'il eut communiqué font 
idée à fes confrères , il& dirent qu'elle: 
étoit abfurde & nouvelle! & lorlqu'ite 
fie purent s'empêcher d'applaudir &: 
de la recevoir ,.ils prétendirent qu'elle- 
étoit très-ancienne . 

Les uns voulurent en donner tout: 
^honneur à des philofop&es ou à dey; 
médecins Grecs ; d'autres a de fages; 
Chinois ;• quelques uns à Salomon * 
d'autres à ua moderne ttalien: „ Fsa.r 
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Paoîo Sarpio, qui ne communiqua (on 
fécret qu'à un ami, lequel ami , crai- 
gnant l'inquifition , n'eut garde de le 
révéler, & fe contenta de le dévelop- 
per dans un écrit , mis après fa mort 
dans la bibliothèque de faint Marc , & 
gardé très-myftérieufement. Harvei, 
dans un voyage qu'il fit en Italie , fur 
aflez habile , ajoute-t-on , pour avoir 
connoifTance de tour; & , à fon retour 
en Angleterre, pays de liberté , il écri~ 
vit fur la circulation du fang , la dé- 
montra & s'attribua la gloire de cette 
découverte. Ceft ainfi que l'envie rab- 
baifle toujours le mérite des contem- 
porains, quelle a voulu diminuer celui 1 
de Chriftophe Colomb & de preft}iie 
tous les inventeurs plus ou moins ad- 
mirables. 

Vers la fin du fiècle patte , Tes méde- 
cins de Paris eurent enfemble beau- 
coup d'autres comeftations , au fujet 
de la levure de bière. Il éroit revenu , 
de plufieurs endroits, à la police , que 
cet ufage étoit dangereux. La faculté 1 
de médecine , confultce par lé lieute- 
nant de police, de la Reynie , dépura 
quatre de fes membres, pour en venir 
à un examen. Sur leur rapport > elle 
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déclara que les craintes n'étoient que 
trop bien fondées, & condamna la le- 
vure, comme très-contraire à la fan té, 
par un décret du 24 mars 1668 . 

Le peuple , qui s'allarme aifément , 
craignit d'aller contre cette défenfe; 
Au lieu de prendre du petit pain chez 
les boulangers de Paris , il en achetoit 
de ceux de Goneflè. De fort honnêtes 
cabaretiers , furtout , en ufoient ainfï. 
L'ordre de la police étoit troublé. Les 
boulaagers de Paris fe plaignirent , & 
dirent qu'ils avoient feuls le privilège 
de faire du petit pain. fL es cabaretiers 
répondirent que leur petit pain étant 
fait avec de la levure de bière , qui 
paflbit pour mal faine , ils étoient obli- 
gés de (ê pourvoir ailleurs. L'affaire 
fut portée au parlement. Avant que de 
faire droit aux parties , il ordonna que 
fix doéteuréen médecine donneroient 
leurs avis fur la compofition du petit 
pain & fur la qualité de la levure. 

Ces fix docteurs ne s'accordèrent 
pas. Quatre opinèrent conformément 
a l'ancien décret : les autres deux fou* 
tinrent que la levure ne fçauroit être 
nuifible, pourvu qu'elle fût bien con* 
diûonnée & bien, employée* Entre les 



mauvaîfes raifons qu'on oppofoit a cet 
avis, celle-ci efr remarquable, » Puif- 
» qu'il n'a pas prévalu , fans doute 
» qu'il faut le rejetter encore. La fa- 
» culte ne décide pas légèrement. En- 
as fin , c'eft une affaire jugée par un' 
» décret, dans une aflemblée de qua- 
» tre- vingt do&éurs > à la pluralité des 
» fuffrages ». 

On répondit à toutes les objeâionsr , 
& Ton déclara , pour l'honneur de la 
faculté, que, de ces quatre-vingt doc- 
teurs préfens, il y en eut jufqu'à trente- 
trois qui approuf èrent l'ufage de la le- 
vure, & que , parmi les abfens , plu* 
fleurs penloient de même. 

Il eft encore plus ordinaire , dans ce 
corps , que partout ailleurs , de voir 
qu'on fe décide non fur la force de» 
raifons , mais fur le nombre des opi* 
nans. Les voix furent comptées dans? 
une queftion de phyfique. Le lieute- 
nant général de police & le procureur 
du roi au Çhâtelet, remontrèrent au 
parlement que , par la contrariété de» 
avis des médecins , cette queftion de- 
meuroit indécife, & qu'on étoit au 
moins en doute fi 1 ufàge de la bière 
a'çft point contraire à la fanté. Le par- 
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lement 3 fans avoir égard à ce doute , 
permit aux boulangers de fe fervir de 
levure , à condition qu'elle feroit prife 
dafts Pairis, fraîche &c non corrompue. 
Ces détails paroîtront peu dignes du 
le&eur. On ne s'y feroit point arrêté , 
u la police- & des- cours fouveraines 
ftiflènt intervenues. On eût paffé 
fur tout cela comme on pafle fur cette 
foule de petites querelles qui déchirent 
continuellement & néceflairement tout 
corps où Ton cherche à s'inftruire, & 

Ïii ne font que de fimples partages 
opinions. 
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LES CHIRURGIENS. 

\^4 et te querelle , fi longue & fi vi- 
ve , eft l'effet d'une jaloufie de profe£ 
fion. Les médecins croyoient que la 
leur méritoit la prééminence fur celle 
des chirurgiens* Les premiers ne vou- 
loient point d'égaux, & ceux-ci de Cu? 
périeurs, L'expofition des manœuvres» 
des tracaiïeries & des emportement 
qu'on a vus de part & d'autre r fera 
connoître quel eft refprit de plufieurs 
de ces hommes, quitte devraient point 
en avoir dautie que celui de l'applica- 
tion au bien &• à la confervarion de 
l'humanité. 

Le point de la conteftation rouloit 
fur Tétat des chirurgiens. Pendant plus 
de quatre mille ans , ils n'ont point été 
diftingués des médecins : les mêmes 
hommes exerçoient deux arts fi diffé- 
rens. Cette union étoit autorifée par les 
Joix. Auffi les nations étrangères > chez 
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qui l'ufage a plus d'empire que parmi 
flous , comprenoient encore , il n'y a 
pas Jong -.temps, U chirurgie fous le 
nom de médecine Elles ture,nt fépa- 
ïées , parce que les médecins -chirur- 
giens trouvèrent leur avantage à facrî- 
•fier Tune à loutre. La chirurgie n'eu: 
guère favorable à la cupidité. Hors les 
temps de^uerre,, elle n'exerce fuefque 
fes fondions que fur le peuple. Elle 
•n'eft point attrayante par .elle -ijvême., 
puifqu'elle bleflè notre délkatefle §c 
notre fenfibilité. La médecine , au con- 
traire; donne accès auprès des- riches 
& des grands , & préfente moins de 
fujets de -dégoût. Ces copfidénvtionis 
foent qu'on s'attacha à la partie médi- 
cale , & qu'on abandonna la chirurgie. 
Ceux qui avoient le plus de réputation 
-dans xes deux arts ^ donnèrent l'e- 
xemple;. 

Cependant, en renonçant à l'exer- 
cice de la chirurgie , ils s'en réfervèrei\t 
Ja direâion. Ils en commirent les fonc- 
tions aux barbiers , qui eurent auflî 
l'application des remèdes extérieurs. 
Dès-lors le chirurgien ne fut plus qu'un 
'manoeuvre. Obligé de fe conduire par 
^autres lumières que p?r les fiennes » 
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Servilement réduit au manuel des opé- 
rations , il perdit tpute l'eftime atta- 
chée à fon état par les belles^cures & 
par les excellens ouvrages de tant de 
grands maîtres. 

On ne fentit pas d'abord tout le 
Ranger de cette féparation de la fcien- 
ce d avec l'art d'opérer. Pendant le 
temps que vécurent ceux qui avoient 
-exercé avec beaucoup de réputation la 
médecine , conjointement avec la chi- 
rurgie, leur habileté fut fuffifante pour 
diriger l'automate ou le chirurgien 
opérateur ; mais , lorfqu*on n'eut plus 
(bus les yeux l'exempte de ces* brillan- 
tes opérations , par lefquelles on fau- 
^voit la vie à tant d'hommes, on con- 
nut combien une telle défunion étoit 
nuifible. Le chirurgien ignorant no- 
foit fe déterminer à opérer , & le mé- 
decin nullement verfé dans ce genre § 
n'ofoit prendre fur lui d'ordonner* 
L'abandon étoit te feul parti qui réf» 
tât*, & la prudence même le diéfcoit. 
Point de reflburces, par conféquent, 
|)our mille infortunés. 

La chirurgie Françoife évita la pre- 
mière cesinconvéniens : long -temps 
«vant te règne de François premier. 
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«lie fyifoit un corps lettré , mais qui 
s'occjlipoit uniquement de ce qui la re- 
gardoit. Une légiflation dont on ne 
peut trop louer la {âge (le, lui avoit af- 
furé le feul état convenable. De bon- 
nes études, loin d'être défendues à Tes 
membres , leur étoient recommandées* 
Ils n'avoient de confeils à prendre que 
d'eux-mêmes. Ils poffédoient la tota- 
lité de la Science qui appartient à l'art 
de la chirurgie : auffi plufieurs jette- 
•rent un grand éclat à la renaiflance des 
lettres , & contribuèrent à la gloire du 
monarque qui les aimoit. Ils furent mis 
au rang de ces fçavans qui , par la con-? 
irorfFance des langues, ouvrirent les 
tréfors des Grecs ôcàes Latins. 

Quoiqu'ils puffent s'élever à des cho» 
fes de génie , & faire une étude de tout 
ce qui avoit rapport à leur profeffion , 
ils etoient cependant contraints de reC 
•ter dans leur fphère. Us ne faifoient 
ufage de Jeur talent j que pour les ma- 
ladies extérieures» Les internes ne les 
regardaient point, & faifoient le par- 
tage des phyficiens ou médecins, La 
icience étoit liée à l'art par des nœuds 
-quoncroyoit indiflblubles. Il n'étoit 
ftp » prendre ^uç Iç chirurgien éçkùé 
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voulût fuivre une autre profeffion 
-qu'il ouvrît fon cœur à l'ambition 
àTintérêt: fon amour^propreétoitaflez 1 
flatté. Il fembloit que tout étoit prévu , 
Se qu'on avoit été au-devant.de tous les 
fujets de conteftation : mais les loix les 
plus fages ne fçauroient prévenir les 
effets des paflîons & toutes les formes 
qu'elles peuvent prendre. 

La qualité de gens de lettres ^ dans 
les chirurgiens , qui eût dû leur attirer 
l'eftime , fut ce qui révolta. Trop de 
mérite peut-être caufa la jaioufie «des 
médecins. Ils s'intriguèrent., ils fufci- 
tèrent des procès & des guerres vio- 
Jentes. Plus courtifans , & en plus grand 
nombre que les chirurgiens ; habiles 
à fe faire des amis & des proteéteurs; 
agréables à des malades imaginaires & 
titrés 4 fêtés dans certaines maifons, & 
regardés comme des oracles ; accrédi- 
tés à la cour, ils crûrent voirie rao*- 
-ment favorable d'abbaillèr l'école de 
chirurgie. 

Rien n'avilit plus un corps que.de 
l'étendre & d'en faciliter l'entrée à des 
perfonnes du commua. Sur ce principe 
<le politique , la faculté, de médecine 
appella les barbiers : elle leur confia le 

fe cours 
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de la chirurgie miniftrante ; enfuite elle 
les initia aux Fondions des grandes 
opérations : enÇn , elle parvint à faire 
unir les barbiers au corps des chirur- 
giens. La chirurgie , dégradée par cette 
aflociation , tomba dans le mépris: elle 
fut dépouillée, en 1660 , par un arrêt 
folemnel , de tous les honneurs litté- 
raires. Ainfi les médecins réuffirent 
dans leur vengeance. 
' Il eft.vrai que les lettres ne furent ja- 
mais étrangères au corps de la chirur- 
gie , mais elles y furent moins florif. 
fentes. Elles ceisèrent d'être cultivées 
ôar le plus grand nombre. Il ne refta, 
dans le nouveau corps , dans cet af- 
(em Wage de gens à talens & d'hommes 
greffiers 1 , quelles anciennes lumières, 
& il ne s'en formait plus de nouvelles. 
Les maîtres de Fart en conférvèrent la 
théorie comme un feu facré , toujours 
prêt à s'éteindre , & la tranfmirent fidè- 
lement à leurs fuccefleurs. Ilsreflèn- 
toient cet intérêt vif & tendre qu'int 
pire aux âmes bien nées tout corps au- 
quel on appartient. Ils n'étoient jamais 
plus fatisfaits, quelorfque, dans quel- 
ques-uns de leurs nouveaux aflfbciés, 
ils pouv oient démêler une forte de mé- 
TomtlV. E 
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rite , une teinture de lettres» donnée 
par une heureufe éducation , ou le dé- 
faut d'éducation, séparé par des talens 
-maraués. InCenfiblement le moindre 
t^xlner* flatté de (on aflbcia3tion > con- 
çut des fentimens .de vaine gloire. Il fe 
crut l'émule des eufa^ dTjîypocrate , 
& ne voulut point qu'une école cédât 
à f autre. Il montra le ^èle le plus vif 
pour une caufe devenue la £e$&e» 

On avoit toujours des efperajices I 
oue la ckinurgie (oxtkok 4e fan état j 
.4 aviteflement. Le dépôt 4e Ja doâxine a 
^ubo y confervoit ., en exoit -un préfa- : 
Ce î mais fes ptëéçautiaas yfû lalloit 
prends pour le transmettre « étoieut 
trop. t^umU wttes. On agiflbit par des 
voies de fait& no» de droit; q« en- 
feignoit fictivement $ j^qh ^ublique^ 
laent. C^ti^pQflèifi^deladoarioe^ 
4aas iaquelie onfefl^jnteaoit, n'étok 
point une poflfeflÎQn d'états une po£- 
fefltou auforifée & *e#je copame celte 
des wtre« cowoiflajiçes. Çe<:aj:aâèr* 
liii mipquft^,, £ ii^oft p^s pofliW* 
^elle fe ; £w4tK Jqngrtqpps. La thé<^ 
rue deV^totou^dêcre^pafée des 
opération^ 4e Ym ; & la çKirwgie fe 1 
voyait à la veUle de & »&** fi et oit 1 
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«cTane extrême importance pour elle de 
rétablir lesdi&ées & lés lectures. Pour 
faire pafler fes préceptes & fes coniïoif- 
iances à fes élèves , elle aavoit que la 
tradition „ voie bien fcible, mais re£- 
fource qu'euflent voulu encore lui en- 
iever les médecins. Ils cherchèrent 
tous les moyens de tenir la chirurgie 
dans robfcuriré, & d'empêcher que 
cette école ne fe relevât , ne difputât 
tm jour d'éclat & dç feiençe avec la 
leur , & ne devint une ennemie formi- 
dable. 

Malheureufement les chirurgiens 
avoienc Baille obftacles à vaincre : ils 
gémiflbient dans Toppreflioû. I^es pré- 
juges du puhlic. ne leur étoie m pas 
même favorables. Il croyoit que la 
feiençe devoit être totalement étran- 
gère à leur profeflion , & qu'ils dé- 
voient fe boraer toujours au raecha- 
mfme. Pour rendre à leur atst fan indé- 
pendance naturelle & la aofeleflfe dont 
û eft Aifceptible ; pour ï élever au ni* 
veau de la médecine.» U fallait une loi 
fouveraine qui le rappelât à (on état 
priraitiC Ou fe flatta que cette loi fe- 
roit donnée en voyant , en 1724, l'é- 
tpb&lTement de cinq demonftrateurs, 
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royaux qui dévoient enfeigner la.tlieo* 
île & la pratique de Fart. Elle parut 
furtout annoncée en 173 1 , par la for- 
mation de Y académie royalç de chirur~ 
gie dans le corps defaint Came. Enfin ^ 
J'impreffiou du premier volume des 
Mémoires de cette nouvelle compa- 
gnie , fut 1 époque favorable où il plut 
au roi de prononcer. Les termes dans 
lèfquek eft conçue cette loi , font bien 
honorables pour la chirurgie. Oeft fon 
plus beau fujet de triomphe , & la plus 
grande marque de mortification que 
puflçnt recevoir Içs médecins , qui fe 
livrèrent inutilement A des plaintes & 
à des clameurs,. 

L'édit commence par i^connoîtrç 
îz chirurgie pour un arc fçavant , pour 
line vraie fcience , qui ne mérite pas 
moins que toutes les .autres $e J'eftîmc 
j&'de la considération. H vante les ou- 
«rrages fprtis de l'école de faint Côme ^ 
Retendue de fes connoiflances , rim*- 
j>ortance „de fes découvertes , le cas 
qu'ont foît, d'elle les rois prédéceflèurs, 
attentifs à laxronferyatioti de la vie hu- 
<maine. » Les chirurgiens de robt-courtc, 
A> ajoute- 1 - il , ayant eu la facilité de 
w^cevpir parmi^ux , fuivatit les tefcs 
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*> très-patentes du mois de mars i6y6 r 
» enfegiftrées au parlement, tin corps 
»' entier de fujets iliitérés qui » a voient 
» pour partage que l'exercice de W 
» barberie , & Tufage de quelques pan* 
» -femens aifés à mettre en pratique * 
3* l'école de chirurgie s'avilit bientôt 
» par le mélange d'une profeffion in- 
» férieure ; enforte que l'étude des let* 
» très y devint moins commune qu'el* 
» le ne rétoit auparavant : mais l'ex- 
» périenee afaitvoircombieo.il étoit 
» a defirer que , dans une école aufli 
» célèbre que celle des chirurgiens de- 
» faintC&ne, on n'admît que des fu- 
sa jets qui euflènt étudié à fond les 
» principes d'un art, dont le véritable* 
» objet eft de chercher dans la prati*- 
>> que ,. précédée de la théorie , les rè- 
» gles les plus fures qui puiflent réfuL- 
» ter des obfervations & des expé- 
» riences* Et , comme pea d efprits 
» font aflez favorifés de la nature pour 
» pouvoir faire de grands progrès dans 
» une carrière fi pénible, fans y être 
*> éclairés par les ouvrages»de&maîtres 
y> de l'art , qui font la plupart écrits 
» en Latin % & fans avoir acquis Tha- 
ax bitudade méditer & de former des 
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*> raifcmnemensjuftes par l'étude de la 
» philofophie , nous avons reçu fa- 
*> vorablement les-reprefentations qui 
» nous ont été faites par les chîrur- 
*> gten& de notre bonne ville de Paris». 
» For la néceffité d'exiger la qualité de 
*» maître -ës-am de ceux qui afpirent 
» à exercer la chirurgie dans cette 
» ville », afin que leur art y étant porté 
» parce moyen à la plus grande per- 
*> feâfiôti qu'il eft poflible , ils méritent 
» également,par leurfcknce & parleur 
» pratique , d'être le modèle & les gui- 
» des de ceux qui , fans avoir la même 
*> capacité , fe deftinent à remplir la 
» même profeûion dans les provinces 
^ & dans les lieux où il ne feroit pa* 
*> facile d'établir une femblable loi «♦. 
Toutes ces raïfons , en faveur du ré- 
tabliflement des lettres dans le corps, 
de la chirurgie , ne fatisfirent point les. 
médecins. Pour juftifier leurs plaintes: 
u & leur murmure , ils prétextèrent la 

te- quarté de bons citoyens : ils voulurent 

| faire regarder la déclaration comme 

h très-funefte à l'état , comme une inno* 

Jf" vation préjudiciable au bien public &. 

même au progrès de la chirurgie, & 
lui difputèrent les prérogatives quelle; 
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vouloit s'attribuer. Les chirutgieiw ne 
fe laifsèrent point abbatre par ces atta- 

2 ues , auxquelles ils dévoient s'attend 
re. Ils répondirent oit crurent répon- 
dre à tout , de manière à ne point lait- 
ier de réplique; Le gouvernement leur 
parut n'avoir jamais rien tak de pfo» 
fage que de les laver de leur igaaonnK 
oie ; que de rompre le contrat d'union 
avec les- barbiers; que'de rétablir, dans 
les premiers droits & privilèges» une 
école donc f avUrfTemeat faifoit le teal* 
Keux des campagnes, de» villes & fuiv 
toutdes années. Leurs prétentions, op« 
pofées à celles des médeciàs -, occa> 
Sonnèrent des propos vi& & des dis- 
pute» particulières^ De Tanimofité ré- 
ciproque, on en vint à des procès* Il 
rrur, de part & d'autre x des faStems 
des ménaireS) où chacun divinifoit 
fon art , & où l'on appuypit moins fa 
çaufe die bonnes raifons , qu'on ne k 
gâtoit par des: personnalités. Ils font 
un mélange de vérités dures Se de plai- 
fanteries* 

Si l'on veut croire les médecins , la 
raifon eft de leur côté. L'univers ne 
fcauroit {ïibfifter fans eux. Dieu les a 
donnés aux hommes dans fa bonté* Ils 

E iv, 
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font la fauve-garde du corps humain. 
Leur efprit eft ce feu précieux dérobé 
parPromethée à la divinité. Ils n'igno- 
rent rien : ils connoiffent parfaitement 
toutes les maladies & leurs fymptômes. 
Ils ont des principes &* des axiomes aujjî 
certains que ceux de la géométrie. Dans 
la chirurgie, au contraire, on eft d'une 
ignorance crafle , toujours en doute 
iur le choix & la vertu des remèdes ; 
fur les accidens inféparables des plus 
légères opérations. Cette école mérite 
bien le titre d'académie d'anières dz 
faim Came. Ceux qui la compofènt , 
doivent fe croire trop honorés d'être 
valets des médecins, pour m pas dire en- 
claves. On' les' a; deiout temps, ap^, 
pelles bourreaux. Ce font des voleurs 
qui » pillent tous les arts , la pftyfique , 
» la chymie & toute la matière médi- 
se cale Ils fe laiflent emporter à 

a> l'ambition d'avoir chez eux des chy^ 
:» miftes , des pharmaciens , des dtffcil- 
*> lateurs, des droguiftes ; de faire des 
ay emplâtres & femblables compofî^ 
* tions , Dieu fçait comment. Puis , 
*> s'ingérant de manier les minéraux r 
»> ou les métaux , ils ofent en venir 
» jufcju a préparer le mercure cc t Ils 
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«'arrogent le droit de traiter les mala- 
dies vénériennes. Si l'inoculation vient 
en mode, ils voudront encore exercer 
leur tarent et* ce genre. Malheur à qui 
fe trouve obligé de recourir à leur mir- 
niftère* Ils fe jouent d'un homme déf 
fefpéré qui craint également la vie & 
la mort, emprefles défaire des expé- 
riences Ils profitent dé fes cris & de 
fes douleurs pour le dépouiller four 
vent du pkisétsoit néceflaire. 

La plupart de ces reproches ne 
pourroient-iLs pas tomber également 
fur les médecin» ? Mais , contentons^ 
nous de rapporter les louanges fingu^- 
Hères que leur donne, dans un- de fes 
ouvrages, Andrv , do&eur régent de 
Ja faculbé de médecine de Paris , Se 
journalifte des fçavans. » Les méde*» 
» cins, dit-il, ont beaucoup de reli- 
» gion i ils ont eu des faints. Plufi<?ur# 
j> ont compofé des livres de piété , -5c : 
>y même des livres de théologie & de- 
>> controverfe^ Les chirurgiens n'ont 
» encore *eu aucun faint de leur pro~ 
» feffion. Saint Corne & faintDamie» 
» n'ont point exercé la chirurgie; & 
» c'eft fans.fondement quelles chirur* 
» giens les o&t çEoifis pour leurs pjfc- 
. E v 
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trons. Enfin , on ne peut citer auëiw. 
*> livre de dévotion de la. façon <Tun< 
9> chirurgien «. On ne fe dooteroir 
f>oint de cet éloge, furtout après avoir, 
lu le livre àes fçavans, accufés d 'athéis- 
me, & dans lequel les médecins ne 
jouent pas le moindre rôle,. 

Les chirurgiens , en fe défendant*, 
ne fe prévalurent point d une déva*- 
tton exemplaire, de la lifte des faims» 
dont' ils rempjiflent le calendrier : il* 
f<> juftiftèrem du reproche d'ignoran- 
ce ;,ils fe vantèrent' d eclipfer' bientôt: 
î^ plus* grandes lumières , d'inftruire 
te monde par la néceflîté de cukrver 
les lettres, & par l'ardeur que donnent: 
tes nouveaux étabKflèmens.. Ils rap-- 
pellèrent des édks pen favorables à lai 
faculté de médecine ; entr l autres, celui; 
de Henri II, qtii porte que, , fur la 
plainte des héritiers des perfonnes de- 
eéàées par la faute des médecins * il en; 
fira informé commedes autres hamitides^ 
& feront, lësméieeimmervénaires, tenus? 
de gaâter tés excrémens de leurs mala- 
des , &* de leur impartir toute autre follk? 
eitude; autrement femnt réfutés avoir- 
été caufè iciéwrrmor^.D&naleprcam— 
faute de Iamêmejordonnancer ,, q^ Isu 
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faculté de Paris a a eu garde d enre* 
giftrer , il eft dit que les médecins por- 
teront; une couleur céruLéc, qui eft une 
couleur funefte, parce qu ils en font plus 
mourir qu'ils rCenJhtvent. Les chirur- 
giens ne répondirent à l'idée burlef- 
3ue de vouloir qu'ils foient les vuïeti 
es médecins, que. par cette réflexion^ 
toute (impie: les efclaves aur oient donc 
dès efclaves ; car on (fait que, chez 
les Romains » la plupart des médecins, 
étoient des efclaves ou des affranchis. 
Les chirurgiens fautenoie» t que le trai- 
tement des maladies vénériennes était 
de leur r effort , ainfi que l'inoculation. 
fis ajouroient quelle (èroit déjà géné- 
ralement reçue en France , ûpluiieurs 
membres de la faculté de médecine,, 
en feignant de l'approuver , ne s'y op- 
pofaientréellement, ne craiguoient de- 
perdre la cure d'une maladie, prefque s 
générale & Itérative, & ne mettaient », 
lue le compte desprêtres,, unje defenfe 
qui h'eft qiuerèffetdela jaloulie. Les 
chirurgiens renvoient leurs adverfiures 
à Molière, pour les rendre modeftes.. 
Es difoient que- ce comique aavoit 
point chargé les portraits >T que les mé- 
decin* font -encore tels qu il les are* 

E vj 
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préfentés. Dans les réceptions , même 
pédanterie & même étalage de la di* 
gnité do&orale. Dans les corrfhlta-î 
tions, même verbiage, même contra* 
riété de fentimens, mêmes querelle* 
& mêmes injures , même rontinre pour 
l'ordonnance des remèdes , même en- 
têtement pour l'obfervatioh des règles ' 
& des formes , bien ou niai entendues. 
Dans les vifites , même efprit d'inté- 
rêt , même attention à les multiplier, 
eh prolongeant îa maladie, à'préférer 
aux malheureux les perfonnes eir cré- 
dit ou qui ont de l'opulence. 

;Aux bons mots de Molière, on joi- 
gnit ceux de Samuel Sarbière qtir parle 
ainfï des médecins : » Ils font dads la 
*> connoiflance de la phy fi que comme 
« les quinze-vingt ; & tout le refte du 
» peuple eft comme les aveugles pro • * 
» viitciaux qui ne fçavent poitit les 
» êtres de Paris, Les quinze -vingt 
m vont à tâtons par les rues , & , par 
» une longue habitude , trouvent les 
» églifes où ils ont affaire , fans les 
» voir , ni fans fçavoir cô mme elfes 
92 font faites : les médecins en font de 
» m?me datts le corps humain , dont 
» ils fçavent les êtres par je ne fçais 
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» quelle routine, qui les conduit hei>- 
» reufement là où ils veulent aller, & 
■*> en des endroits qu'ils ne connoiflèn* 
3> pas <w Sorbière ajoute que chaque 
•médecin fecroit un. être important , & 
vante beaucoup fa méthode & fa pra- 
tique particulière , mais que la pratique 
<fàux tous peut être définie *> l'impu- 
ni dence de dire de fottes raifons d'un 
9* mal , comme fi elles, étoient vérita- 
*> blés ; lai témérité d'ordonner des 
*> remèdes incertains , comme s'ils 
** étoient infaillibles ; la vanité de ti- 
** rèr de la gloire des heureux fuc- 
*> ces , & l'adreflè d'excufer les ma» 
^ vais événemens ou lesfaufles pré- 
: >» dtâions «. Il ne. conçoit pas qu'un 
horinete homme puifle exercer la pro- 
feffion de médecin : il dit qu'il n'y a 
que Pambition de s-'avancer , ou les be* 
foins extrêmes , qui rendent fupporta*- 
ble ce métier de charlatan , & qu'il eft 
auflï ridicule de le continuer > lorf- 
qu'on a dequoi vivre, qu'il le feroit 
de voir un gueux enrichi aller encore à 
la quête 3 & paner la beface; ou de voir 
un gadouart , avec une fortune fuffi- 
fante, çonferver fes anciennes habitur 
des» Scfr^quemerlesfojf^desa^ 
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On cita encore La Bruyère , qui définît 
un médecin une forte d'homme , payé 

Eour dire desfariboles, dans une cham- 
re , auprès d'un; malade , jufqu à ce 
que la nature Tait guéri , ou que ks re* 
saèdes laient fait crever. 

Enfin ,. on faifît tous le» ridicules 8c 
lès moindres défauts de nos Efculape* 
méthodiques ou galeniquts î chymiques-, 
Jpagiriques de empiriques ; cliniques , af- 
trologiquts , botaniques , anatomi^juuir 
On releva, dans quelques feâateurss 
d'Hyppocrate & de GaKen , la pré- 
emption & la fatuité: dans d'autres ,, 
une vaine montre d'érudition Grecque* 
& Latine , & la négligence de leur art r 
dans ceux-ci , une ambition fecrette & 
défordonnée , leur fooplefle & leurê 
intrigues , pour obtenir des portes à lai 
cour , & dés furvivance? lucratives», 
leur adrefte à compofer leur air , leur» 
manières & leurvifage ; à fe-dotraer de: 
ra gravité, pour mieux s'en faire ac— 
croire &. captiver lés fuflfragefr ; à par~ 
venir à la célébrité fans aucun mérite :; 
dans ceox-1» , Tefprit de difiîpation &, 
de frivolité, lesairsdepetifmaître &: 
le pérfiflage , uneaffectation a répéter 
nés gens, jnesrcfarr aux >J mon carofle?: 
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dans les un* , desmanières infirmantes 
-& ce tom doucereux , fi propres à le* 
rendre les* maîtres des maifcms qu'ils 
fréquentent : dans les autres, cet air 
dur & tranchant qui annonce un mé- 
pris décidé pour k vie de leurs fenv 
: blables , . & l'indifférence avec laquelle* 
: Usferoieotrépitaphedu genre humaine 
dans quelques-uns ;■, leurs manoeuvrer 
i -erimineHes , leurs ordonnances-inutile»; 
< ou nuifibles, leurs intelligences avec 
i les dUtrftuteufs des remèdes & des* 
? drogues, pour partager le profit dea^ 
i mémoires- exerbitans : enfin , dans» 
v plufienrs v xetefprit d'envie & de noir- - 
; ceur , qui leur rend odieux tout »érite * 
:■ de teHe nation, de telle province, de; 
3 telle faculté /& lea porte à dte^éclats* 
ii dont la Honte rejaillit fur leurs confrfc*- 
9 ses , & décrédite là médecine; . Mai»; 
: i paflbns fur tout cela. . 
î Les* écrits , répandue par chaque* 

K . parti , montrèrent à quelle* extrémités * 
jp fe livre le ceeur humain, iarfqu il n'é- 
té coûte que la haioe. Les chirurgiens ». 
t pour exfcaler la leur,, furent accufés- 
j d'avoir emprunté nos* meilleures plu-? 

te 
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les médecins & les chirurgiens en venir 
aux mains, & les mânes de tant de vic- 
times , vengés par l'effufion- de leur 
fàng & par l'extinétfon des deux corps* 
G eft ainfi qu on déclame , quand on 
cft en fanté > contre les médecins , de 
contre les gens de juftice , lorfqu o» 
eft fans procès. A-ton befoin-des uns 
ou des autres , on change de langage. 
De quelque manière que- les chirur- 
giens préfentaflent leurs saifons & leurs 
droits , il reftoit toujours une certaine 
prévention contr'eux^ Le public, ac- 
coutumé à les voir dans l'aviliffemenr, 
avoit peine à les mettre à côté des mé- 
decins. 

Luniverfité crut qu'on attentoit à lit 
gloire , & que la déclaration du roi at*- 
taquoit fes privilèges. Animée par les 
médecins, elle s'éleva contre leurs ad- 
verfaires : elle réclama le droit exclufif 
d'enfeigner. 

Les chirurgiens ne ftri conteftèrent 
pas ce droit r ils dirent qu'ils avoient 
de tout temps fait partie 1 de Tunivep- 
fîté , & qu'obligés déformais de fe faire 
recevoir maîtres -es -arts, elle devoir 
les regarder comme autant d*ancieiw % 
membres , confirmés dans la pofleflion 
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de lire & d'ënfeigner publiquement. 
Ils ajoutèrent que , fi l'univeriité refu- 
foit de reconnaître, comme étant de 
ion corps , le collège & la faculté de 
chirurgie , elle ne pourrok encore faire 
interdire aux chirurgiens le droit d'eiv ^ 
feigner , étant les feuls en état de pro- 
fçuer leur art. Ils opposèrent enfin à 
fon prétendu droit exclufif denfei- 
gner ,. & qu elle tient des papes la vo- 
lonté de nos rois ,. feuls arbitres des 
feiences , & qui ont permis à différent 
collèges, hors de luniverfité , denfei- 
gner celles qu'on montre dans l'uni- 
verfité même» 

Pour régler toutes ces prétentions 
refpeôives , pour mettre fin à toutes 
les difputes qu'elles excitoient , il fallut 
un arrêt du confeil d'état du 4 juillet 
175*0. » Le roi , voulant prévenir ou 
* faire ceflèr toutes les nouvelles dif- 
» ficultés entre deux profeflions ( la 
>» médecine & la chirurgie) qui ont 
» un il grand rapport, & y faire rè- 
» gner la bonne intelligence , qui n'eft 
» pas moins, néceflaire pour leur per* 
a» fedton & pour leur honneur , que 
» pour la cQnfervatioa de la fauté Sf 
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» de la vie des fujets de fa raajeffé, 
» elle a réfolu d expliquer fes inten- 
n tiens fur ce fujet « r Le roi , par cett 
arrêt, ordonne , i°. un court complet 
des études de toutes les parties de te 
chirurgie ,. qui fera de trois année* 
confécutives ,. a°. que, pour rendre le* 
cours plus utile aux élèves , fie les met- 
tre en état de joindre la pratique ik 
théorie , il (bit inçeflamœent établi r 
dans le collège de fâfflt Corne de Pa^ 
ris, une école pratique d'znatonne & 
d'opérations chirurgicales,où l'cromon- 
trera gratuitement , & où les élèves fe- 
ront eux-mêmes les difleâtoes 6c k* 
epération* qui leur auront été enfei- 
gnées. 5°. Sa majeftéreutqae lèsent 
dians prennent des infcnprioos as 
commencement de chaque année du 
cours d'étude, & qulls ne puiflent être 
reçus à la matrrife , qu'en rapportant 
des attestions en: bonne forme, du 
temps des études* La faculté de mé- 
decine doit être invitée , par 1er élè- 
ves gradué», à l'aâe public qu'ils 
fbutteiment à la fia de- la licence, 
pour leur réception au collège de 
chirurgie- Le répondajtt donne ait 
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tiédecin qui prcfide y la qaaEté de 
dcym de la tris -falut aire faculté C)\ 
& à chacun des deux dateurs aflifc 
tans , celte de irès-fagedtSmr (**) * 
ftivant l'ufyge obferve dans les ico* 
les et IHimverfité» Ces trois doâsun* 
n'ont que la première heure pour faite 
des objeâiofts au candidat ; les trois 
•uttea heure» que dure Taâe , font 
données aux maîtres en chirurgie , 
qui ont fèul* laroix délibcrarive pow 
k réception du répondant. 

Sa majefté règle encore, pat cet 
arrêt, les droits & prérogatives dont 
fes maîtres en chirurgie doivent jouir. 
Elle leur accorde les mêmes hon- 
neurs & lès mêmes privilèges atta- 
ches aux arts libéraux , & dont jouit 
fent les notables bourgeois de Paris. 
Cependant elle n'entend point que 
les titres d'école .& de collège puif- 
fent tirer à conféquence, & que , fous 
prétexte de ces titres , les chirurgiens 
s'attribuentaucUn des droits des mem- 



(*) Dtcanus falubtrrim&faculrêtiu. 
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bres & fuppôts de luniverfïté de Paris, 
Ainfï le collège de chirurgie doit cmn 
confidére comme le collège royal & 
celui de Louis le grand. 

L'ambition des anciens chirurgien* 
avoit été de faire une cinquième fa>- 
culte apoftolique ou pareille aux qua- 
tre" autres facultés de l'univerSté, 
Pour y réuffir y ils s'adrefsèrent au 
pape vers L'an 1579 > & en obtinrent 
même une bulle favorable , laquelle 
occafionna un procès qui eft refté in- 
décis r mais les chirurgiens d'aujour- 
d'hui n'àvoient pas cette prétention* 
.Ils fe bornoient à vouloir être unis 
àkTuniverfïté, comme faculté laïque, 
civile & purement royale. Leur de- 
mande n'avoit rien que de louable. Il 
étoit naturel qu'ils fouhaitaflent d'ap- 
partenir à Tuniverfité > mère commu- 
ne des fciences , du moins comme 
maîtres-ès-arts , puifqu'elle croit avoir 
raifon de les refufer comme faculté. 
Quelque flatteur que (bit- ce- dernier 
titre , ils s'en croient dédommagés , 
après avoir obtenu celui de collège 
royal. Le premier chirurgien du roi, 
La Mardnière , s'explique ainfi dans 
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an mémoire préfenté au roi. « I/hon- 

neur de dépendre immédiatement 

,de votre-majetté 9 fufik -pour noue 

confoler de joute autre xliftino 

tion c( # 
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ANTI-ENCYCLOPÉDISTES. 

JLiES encyclopcdiftes forment une 
fociétc de gens de lettres , & leurs ad* 
verfaires plufieurs corps relpeâables. 
Des magiftrats , des théologiens , des 
religieux , des miniftres proteftans , 
beaucoup d'écrivains., conduits peut- 
être par des animofités particulières # 
quelques-uns par un zèle véritable, 
ont fait tous leurs efforts pour empê- 
cher la continuation de l'ouvrage an- 
noncé comme le plus vafte , le plus 
hardi , le plus utile qu'on ait jamais 
conçu. Il devoit être la gloire de la 
nation , le triomphe de Tefprit hu- 
main ; & jamais phénomène littéraire 
n'a caufé plus de fcandale. On crut 
VQÎr heurter tous les principes, anéan- 
tir toutes les loix divines & humaines , 
fous cette idée éblouiflante de raflem- 
bler en un corps , & de tranfmettre à 
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îa poftérité le dépôt de toutes fes fcien- 

ces & de tous les arts* On foupçonna 

Quelque confpiratLen fecretee. Mille 

voix «élevèrent pour la faire édbouer. 

I D'abord ou employa les manœuvres; 

; bientôt la critique, le ridicule & le* 

broçardss enfin les noirceurs & les ac- 

eufatione les plus -atroces* On parvint 

i renverfer la prétendue bafe fur la* 

quelle portoient tantes les connoiflan- 

I ces humaines, 

I Un jour nalifte de Trévoux lui don- 
aa l$s premières fecouffes ; cet écri- 
I vain., une de$ meilleures, plumes delà 
| Ipcieré , fucceflèur des pères Longue- 
vçl, Fomeney & Brumoi , dansTen- 
tœprife de YJÏiftoin ât Véglife Galli- 
tam 3 jetta promptemeut 1 allarme. Il 
eut m^avatfe opinion, de XEncyclo* 
pédie i avam même quelle parut. Il 
la condaraoa fur le feul î^om des au- 
teurs. Ceux-ci jugèreut (a partialité 
çaaaifefte, ea ce, qu'ayant beaucoup 
applaudi, en 1745* , au fimple projet 
de XEmyÛQftiàà^ de Ch^mbers * il an- 
nonça la nouvelle Encyclopédie au mois 
4e décembre 17 jo ,ians lui filoçuier les 
meajkea cbgeç. fauteurs de celle-ci 
fe ftattpieftt j#?wt£ot que leur plume 
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valoit celle d'im Anglais Gr i'on i4iïe- 
tt?£/zi , tous deux aflbciés pour rendre 
Chambers en notre langue ; mais ils dé- 
vorèrent cette mortification , & ils at- 
tendirent que le journalifte portât fon 
jugement fur le profpeëlus, rjui parut 
bientôt. 

Cv profpeUus , 4e la compofîtion de 
M. Diderot, lui fit beaucoup d'hon- 
neur. On veut que cet écrivain , Bon 
moins rempli de philofophie ,<jue verfe 
dans les belles -lettres, ne foit, dans 
fon EJfaifur le mérite £r la vertu , dam 
fa Lettre fur les fourds Gr muets, dans 
fon Interprétation delà nature , dans fes 
comédies morales, qu'un vil & ridicule 
plagiaire: mais n'enchérit-il jamais fur 
les originaux dont on le dit copifte? 
Ne les embellit-fl pas quelquefois f Ses 
écrits font-ils dénués de force & dé fai- 
fon ? Atravers les ténèbres dont il s'en- 
veloppe fouvent , ne jettê-t-il pas des 
rayons lumineux ? Son profpeSlus fit le 
plus grand effet : c'eft fc frontifpifcefu- 
perbe d'un palais immenfe & magni- 
fique. 

Rien n'a fait plus de bruit que l'ar- 
bre généalogique dû chancelier Bacon, 
âé à Londres en ijptfo* génie créa- 
teur 
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teur immortel ^ en vénération aujour- 
d'hui ciiez Ces compatriotes , comme 
dans tout le refte de l'Europe ; le père 
de la phyfîque expérimentale ; le pre- 
mier qui ofa voir & montrer la lumière 
aux hommes 3 qui , fe moquant avec « 
raifon de ces abfurdités confacrées, 
quidditùy horreur dû vuide > formes fttb- 
Jtantielles , étudia la nature , en déve- 
loppa les caufes & les effets. Les expé- 
riences phy fiques qu'on a faites depuis , 
font prefque toutes indiquées dans le 
nouvelorgont desfeiences (*)* Phyficien 
admirable , il étoit encore écrivain clé- 
gant , hiftorien & bel-efprit. Ses ou- 
vrages font une fource où tout le mon- 
de a puifé , les fots mal-adroitement , 
& les autres en hommes de génie , qui 
fçavent donner à leurs matériaux la 
forme convenable. Le larcin fait à Ba- 
con, n'échappa point au journalifte. H 
marqua le fol a où l'on âvoit tranf- 
planté l'arbre des connoiflbnces hu- 
maines. Ce fol eft le livre de la dignité 
&de VaccroiffementdesfciencesC*)* Le 



<*) Nomtmfcientiarum organum* 

(**> De diguitatt (* avgmtntisfcicutiarum. 

Tome IV. .F 






122 Les Encyclopédistes* 
jéfuite répéta longtemps , de mois en 
mois , que les encyclopédiftes fe pa- 
roient d'un bien qui ne leur apparte* 
poitpas. Il réclama, pour l'illuftre An^ 
glois , le plan & le fyftème de leur dk> 
tionnaire. Il donna le parallèle de« 
deux arbres, & la reflemblance frappa. 
L'un & l'autre font divifés en trois 
branches principales, relativement aux 
crois facultés de lame , la mémoire , 
l'imagination & la raifon 5 & ces trois 
branches font divifées encore , & fous? 
divifées à l'infini. 

. On obfervera que Bacon , quoiq.ue 
proteftant .parle avec aflez d'égards de$ 
papes & des catholiques. Il avôit ofé 
avancer qu'en fait d'éducation de la 
jeunefle , aucune école ne vaut celle 
ides jéfuites. Les louant en préfence du 
roi Jacques premier , il leur avoit apr 
pliqué le mot d'/lgejîlaus , au fujet de 
Pharnabaçe : Fait comme vous êtes , que 
riètes-vous des nôtres (*) ? Le jéfuke ne 
manqua pas de rappeller ce trait fi flat- 
teur pour la fbciété. Une pareille atr 
feotion ne devoit par elle-même nuire 



ff) Taiis fîimfis , utinfan xofttr tjfesf, 
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à perfonne z mais l'éloge étoit malheu- 
reufement à côté de cette critique vi- 
ve , de ces paroles ironiques y a la fin 
de la comparaifon des deux célèbres* 
arbres ». On nous promet dix tomes 
» in -folio ; & nous ne devrions pas 
*> nous plaindre quand il y en auroit 
>* trente : on dit , dans le public , que 
» vingt-quatre fçavans ont été choifis 
» pour ce travail ; & il n'y auroit rien 
.» d'extraordinaire quand on en auroit 
» choifi cent. On ne peut douter qu'il 
a» n'y ait bien des années qu'on a mis 
» la main à l'œuvre ; & nous ne ferions 
*> pas furpris qu'il y eut cinquante ans: 
» on demande aux foufcripteûrs deux 
» cent quatre-vingt livres ; on en de- 
33 mandera trois cent foixante-douze 
33 à ceux qui n'auront pas fouferit ; & 
3j le premier de ces deux prix nous pa- 
33 roît modique , le fécond ne nous pa- 
33 rôît pas exorbitant «. Les çncyclo- 
pédiftes furent révoltés. 

L'auteur du profpeftus , pour fe ven- 
ger & venger tous fes aflbciés , adrefle 
alors une lettre au journalifte , avec 
ces mots en tête , Pâte non dolet , al-^ 
lufion à ceux que dit Arria , femme de 
Pxtus, en lui présentant un poignard 

Fij 
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4^i elle avoit eflayé fur elle-même (*) # 

M. Diderot fe plaignoit, dans la let- 
tre , qu'on ofat accuter de plagiat une 
Société d'écrivains qui , dès l'annonce 
«de leur grand ouvrage , avoient indi- 
qué la fource où ils avoient puifé t 
avoient fait honneur au chancelier Ba- 
con de fes richefles , avoient déclaré 
-que , s'ils réuflifToient , c'eft à lui qu'ils 
en feroient redevables : mais il foute- 
noit , en même temps, que, pour s'être 
approprié l'idée de l'arbre généalogi- 
que , les affociés ne dévoient pas tout 
à Bacon. Il vouloitque la branche phi- 
lofophique fût de leur feule invention. 
Il fe permit des plaifanteries fur les 
louange* données aux jéfuites par le 



(*) Cafta fuoçladium tum trddtret Àrria Peto* 
Quem de vifceribus trusterai ipfdfiiis : 
Si qua fides , vàlnus quodfeei , non dolet , inqmt» 
Sedyuod tuf odes hoc mibi Patte dolet. 

Martui. 

Tiem, prends , dïtà*P*tus une éf oufe trop chère, 
Ce poignard tout fumant, arraroé de mon fein : 
Prends, Jit-efle, croit-mai, ma bleffure cflle*» 

gère i 
Urâ je fouâre du coup $ue va porter u main* 
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chancelier Bacon , fur Y excellence des 
mémoires de Trévoux^ , fur le cas qu'on 
doit faire de l'encens ou de la critique * 
lèrfqu'on les place mal. >> Oui, difoit- 
» il au père Bertîfier ; pour former une 
» encyclopédie , cinquante fçavans 
» it'auroïent pas été trop , quani vous 
*> enfliez été du nombre «. t 

Le journalifte , pour toute réponfe 
h cette lettre v la fir imprimer à la fuite 
d'un defes mémoires, avec des notes 
à côté. Pourquoi, difoit-il ;, imiter ois-je 
le bon feigneur Pœtus> en me donnant 
de ta dague dans le cœur, par complais 
fancepour quelqu'un qui s'ejl blejfé fans 
aucune raifon. Il parloit de h figure que 
les mémoires de Trévoux font dans le 
monde , de leur avantage , vu leur vêtit 
volume , & une ancienne habituae de 
plus de cinquante ans d'aller partout ; 
de la néceflité de ménager les auteurs 
autorifés à rendre vengeance pour ven- 
geance , à célébrer qui les célèbre. Il 
promettoit de ne plus faire mention 
de. M. Diderot , de ne citer que des 
écrivains modeftes. Enfin , il difputa 
tout aux encyclopédies , jufquà leur 
branche philofophique. 

Le premier volume de leur didion* 
Fiij 
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le fien & fur celui de Bafnage : mais r 
ici , les auteurs de l'Encyclopédie font 
accufés d'être des plagiaires effrontés. 
On avance qu'ils exercent un conti- 
nuel brigandage littéraire , de façon 
qu'après avoir rendu à chacun ce qui 
lui appartient, il ne leur refte qu'un 
fond de maximes hardies, téméraires, 
féditieufes , également contraires au 
bien de la religion & de l'état. 

Ces accufations d'eiprit fort & de 
mauvais citoyen , langage ordinaire 
des coeurs ulcérés & jaloux , répan- 
dues dans le public , exagérées par 
l'ignorance , accréditées par des cir- 
conftances malheureufes , par le bruit 
d'une thèfe foutenue fur les bancs de 
théologie par l'abbé de Prades , qu'on 
prétendoit être l'écho des autres & l'en- 
fant perdu de la troupe , firent impref 
lion fur des hommes puiflans. Le gou- 
vernement s'allarma: Y Encyclopédie fut 
arrêtée dès le fécond volume : le con- 
feil d'état s'expliquoit en ces termes : 
*> Sa majefté a reconnu que, dans ces 
33 deux volumes , on a affedé plufieurs 
*> maximes tendantes à détruire l'au- 
» torité royale , à établir l'efprit d'in- 
a» dépendance & de révolte ,& fous 
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» des termes obfcurs & équivoques , à 
» élever les fondèmens de Terreur , de 
» la corruption des mœurs , de Tirré- 
^ ligion & de l'incrédulité c* . 

Le temps , lès amis , les protégions 
appaisèrent tour. Les encyclopédiftes 
tricrmphans fe remirent à l'ouvrage en 
175*3 > c'eft-à-dire , un an après la dé- 
fenfe. Leur diéHonnaire ne "fit que ga- 
gner. Les éditeurs devinrent plus ré- 
serves : mais ils confervoient leur fecret 
dépit. Dans Tavertiflèment deleur troi- 
fième volume, ils éclatèrent contre ce 
*> journalifte , plus orthodoxe peut* 
» être que logicien , mais certaine* 
» irient plus mal intentionné qu'or* 
•» thodoxecc. Ilss'étonnentqu'imécri- 
vain-qui entreprend ^\de juger feul", ou 
» preique fèuT, de tout ce qui parole 
u> en matière d'arts & de fciences, trou~ 
d> ve fort étrange qu'une fociétécon- 
' » fidérable de gens de lettres& d'ar- 
as tiftes, ait pu même commencer un 
3» tel ouvrage. Pourquoi la nature n'au-* 
*> rbit-eilô pas répandu fur piufîenrs ce 
i> qu'elle a pu réunir dans' un fëul «? 
Us parlent le langage : de? la: plus fubli- 
me philofophie v & conviennent* que 
Icurdiâionnair e- axté. Ufujet d'un grand 

E v> 
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fcandale , moins par leur faute toute* 
fois , que par celle de leurs ennemis ,. 
auxquels ils pardonnent leur intention 
feulement , fr non leurfiiccès. 

Les éditeurs profitent qu'ils ne font 
refponfables que de la partie qui leur 
eft propre , celle de chaque auteur étant 
déugnée par des marques diftinâives* 
Ils étendent leur indignation fur tous 
ces « Àriftarques fubalternes , qui s'en- 
» géant fans droit & fans titre un tri- 
» bunal ou tout le monde eft appelle,, 
3> fans que perfonney paroiffe, pro~ 
aa noncent, d'un ton de maître & d'ua 
n ftile qui n'eîn eft pas , des* arrêts qufc 
^ la voix publique n'a point didés ; 
» qui, dévorés par cette jaloufie baffe, 
» l'opprobre Acs grands taleqs & la 
»3 compagne ordinaire des médiocres * 
» aviliflent leur état & leur plume à 
a* décrier des travaux utiles «. 

Le journalifte de Trévoux & les édi- 
teurs , las d'être en guerre , cessèrent 
de répandre leur fiel ; mais tous les cris 
contre le diâiionnaire ne furent pas 
étouffés. Il s'éleva d'autres voix. Un 
feancifeain s'annonça comme un fou- 
dre qui alloit toutécrafer. Les anti-en- 
eyelopédiftes accueillirent avec tranC- 
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port un pareil défenfeur. Quelques-uns^ 
prirent pour du talent le ton & la con- 
fiance du moine. On grava une ellam- 
pe où Ton lifoit{*) ; 

CralgHex encor , craignes le cordon àe François 

On la trouve à la tête d'une brochu* 
re imprimée au mois de janvier 17^2 > 
contre la fociété encyclopédique. L'é~ 
pigraphe étoit autour de l'eftampe en 
forme de médaillon , où Ton voyoitun 
bras fortir d'une nuée, la main armée 
d'un fouet. On lifoit cet autre vers (**) 
au bas de l'eftampe ; 

la droite tient la plume , & la gatrche le fouet* 

Et qu'eft-ce qui fait traveftïr aînff 
le francifcain en exécuteur des haute» 
œuvres ? Ce font quelques plailame- 
ries fur les divifions de Scot avec faint 
Thomas, fur l'obftination de chaque 
ordre à fe ranger aux fcntimens parti- 
culiers de (es dodeurs ; fur la diverfité 
des écoles % école des jacobins y école 



I <*) Efietiam vobis Franclfci à funt cavt&dum- 

if*) Dextra lattt 9 pungitque ftylodum tœwiflagtllatm 
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vdesfrancifcains , école des jéfuites ; fut • 
l'état où feroit encore là phyfique , fe 
l'on ne favoit arrachée à Vefprudçcorpj 
£r defociété; fur l'impombilité que*, 
dans les produirions d'une feule tête ,. 
il y ait dequoi meubler celle de tous? 
hssfrancifpains qui exiflermt à jamais , 
& fur leur obligation.de ne penfer que 
par Scot , lui qui n\a point penfé du 
tout*. 

Le dofteur fubtil être aihfi maftrai- 
té î.quel affront pour tout Tordre ! Le 
francifcain,, à main.armée d!un inftru* 
ment de vengeance, déchire impitoya? 
blement fauteur de l'article qui le ré^ 
volte , & preud à partie tous les ency- 
clopédies. Il leur applique ces vers ;; 

'Airdécifif & dent cynique \ 
Stile libre & ton peu chrétien , 
Du chir obfcur philosophique : 
Tout ceh fait qu'un livre, eft bien.. 

D oppafë, auimépri» qu'on afFeâe: 
pourScor». le témoignage que. lui ont. 
rendu tes Xîmenès , les Sixte-quint y les. 
plus célèbres univerfïtés de. V Europe s . 
celle <de Paris , d'Oxford & de Colo- 
gne ; la- dernière', accompagnée des 
grinces* desgrands & du peuple; ay.aoè 
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ité proceffipnnellement le recevoir ,. 
lbrfquil vint l'honorer & donner des 
Icçpns ; toys ceux enfin qui l'admi— 
soient au. quatorzième fiècle.:» Paroif- 
3> fez,Jeur dit-il,, &: écoutez le juge- 
»> ment qu'un doâeur de ceHfiècle-ci 
» prononce contre Scot & vous «. It 
cite à cette occafion la difpute élevée 
entre les trois royaumes.de la Grande* 
Bretagne , comme autrefois entre fepo 
villes de-la Grèce, au fujet du lieude: 
la naiflance. d'Homère;, 

Tous ces traits , lancés parle fran- 
cifeain, euflent été oubliés avec lui & 
avec fon livre-, fi , dans le fécond vo- 
lume de Y Encyclopédie y article capu- 
chon , Ton n!avoit fait allufion à fes em*- 
portemens,à fon ftile injurieux & fé- 
raphique. II eft auffi ridicule , y difoit- 
on , defe battre pour le fçotifme , que 
pour un coquelychan.plus.ou moins, 
étroit : cependant , qui toucKeroit ai 
Kuivou à l'autre , s'attireroit infaillible- 
ment une affaire & des^ groffièrëtés.. 
Une telle réflexion étoit le comble d& 
Koutrage pour les fcotiftes encapu- 
chonnés.. Le cordelier redoubla de fu- 
reur, & publia, en 17C4, une féconde* 
&rûcliure; fous le mêma titre que. H* 
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première; Réflexion d'un francifh un. ÏI 
avoit été jufques-là fur la détenfive , 
mais il devint alors Taggrefleur. Il 
abandonna la difpute du capuchon , ea 
difant que Cardan & Scaliger avoient 
bien agité férieufement lequel avoit 
plus de poil d ? un bouc ou d'un che- 
vreau» Plein d'une noble audace , il 
«élança contre fes ennemis , & les atta* 
qua par l'endroit le plus fenfible. 

Il parcourt tous les articles de l'En- 
cyclopédie » relevant des fautes, don- 
nant à (on tour des ridicules , publiant 
des perfonnalitéy , déclamant contre 
Deprades, Yvon , Diderot, & défen- 
dant les Qpînions combattues par les 
encyclopédiftes , le célibat des prê- 
tres , les études de collège. Selon lui „ 
on y fait d'excellentes humanités : on 
j enfeigne la plus faine philofophie. 
Notre francifcain eit faifi d'horreur à 
Farticle autorité. La main qui Fa corn- 
pofé lui paroît la plus criminelle. Après 
avoir porté fon jugement fur Y Ency- 
clopédie & fur la perfonne de plufieurs 
encyclopédies , il termine fa critique 
par cet avis qu'il leur donne. >-. Soyez à 
» Favenir plus réfervés dans vos arti- 
» cl esj apprenez à refpe&er la religion^ 
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» Técat, te public, Scot & les corde** 
» liera» Ne vous avifëz point furtout* 
» dans l'article cordon , de rien inférer 
*> contr'eux , fînon gare la corde ce. 

Ses menaces furent méprifées , & 
fou défi ne fut point accepté. Pour lui,, 
tout glorieux du filence que Ton gar~ 
doit , il fe flatta d'être craint , & com- 
para fon cordon à la rnaflue d'Hercule* 
Mais ceft trop infifter-fur des rodo* 
Hiontades 1 paflons a la querelle fé- 
rieufe des miniftres Genevois avec M» 
d'Alembert. 

Dans 1 article Genève , il parle ainfî 
«feux : » Plufieurs ne croient plus la 
*> divinité de Jéfus-Cbrift , & n'ont 
» d'autre religion qu'un foeianifme 
» parfait , rejettant tou* ce # qu'on ap- 
» pelle myftère ce. Ils ne regardent 
pas aujourd'hui l'enfer comme ui* des 
principaux points de leur croyance* 
» Ce feroit , dans leurs principes , faire 
» injure à la divinité jd'imaginer que 
93 cet être , plein de bonté & de jufti- 
» ce , fut capable de punir nos faute» 
» par u«e éternité de tour mens ce*. 
Leur religion eft prefqne réduite » à 
a> l'adoration d'un feul Dieu. Le ref- 
» peâ pour Jéfus-Chrift &pour les 
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» écritures eft peut-être la feule chofe 
» qui diftingue, d'un pur déifme , le 
o> chriftianifme de Genève €<. D'ail- 
leurs il fait un grand éloge- dé cette 
ville*, de (es iriceurs , de (on gouver- 
nement , de fon clergé , de fa confti- 
tution eccléfïaftique. Son defleinn'é* 
toit pas d'ofFenferun corps refpeéta* I 
ble. Il voulbit, au contraire., faire born 
neur aux miniftres de leur efpritdephi* 
lofophie , de modération , ae toléran- 
ce > & du foin qu'ils apportent à prc- 
eher moins le dogme que la morale; 
Les réflexions d'un des chefs del'en- 
treprife encyclopédique , étoient une 
inattention repréhenuble & non une 
méchanceté condamnable; 

H eft à remarquer qu'avant que de 
Couvrir fur la façon de penfer ces paf- 
teu*s Genevois , il avoit fait un voyage 
dans leur ville. Son article parut le ré- 
fultat de (es converfations avec eux. 
Plufieurs de ces meilleurs, dit-il , s'i* 
imaginent que le premier caradère 
d'une religion eft l'accord partait' de 
celle-ci aveclaraifon. Und'eux, ayant 
trouvé le terme de nécejfité trop fort à 
Ja tête d'un livre fur la révélation -, 
fïibftituale mot d'utilité (*);Ceux qui; 

- {*) incyd. art. Geiu. 
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s'etoient expliqués le plus ouvertement 
fur des matières auffi délicates , furent 
les premiers à fe plaindre, à demander 
hautement réparation de l'outrage, à 
protefter contre ce qu'on imputoit à la 
vénérable compagnie despafleurs &pro>- 
feffeurs de Véglife & de l'académie de 
Genève. 

Toute la ville murmura & fut indi- 
gnée. On établit une comité deminit 
très pour faire un défaveu public des 
fentimens étranges qu'on prêtoit à leur 
corps* Lorfqu'on lut , dans le confia 
toire, l'article en queftion, on crut en- 
tendre un Servet qui rie méritoit au- 
cune grâce. Il fembloit , félon Fexpref- 
Son d'un Genevois , que ce. fut le bour- 
donnement d'un eflàim d'abeilles pour 
ehaffer un frelon de leur ruçhev Cepen- 
dant les délibérations durèrent long* 
temps. On fut plus de fîx femaines 
pour arranger une profeflion de foi. 

Dans l'intervalle de ces afïemblées, 
certains miniftres, qui craignoient que 
M. d'Alembert , maltraité , ne fe ven- 
geât à fon tour , qu'il ne ménageât plus 
rien , & qu'il ne les citât , lui écrivirent, 
faifant parade, dans leurs lettres , d'une 
dottrine toute contraire à celle qu'ils 
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avaient débitée. Il les devina, lesra£ 
fura , leur répondit que , quoiqu'il neuf 
rien avancé qu'il ne tînt des principaux 
d'entr'eux , il n'avoit en vue aucun paf- 
f eur en particulier 5 qu'ils fufleirt tous" 
tranquilles , & que perfonne ne feroît 
compromis. 

Enfin parut la réfutation fi defif ée 1 
elle fut mife dans tous les journaux de 
f Europe. La vénérable compagnie de- 
voit ces foins à elle-même & à toutes 
les églifes proteftantes. Elle reparte fur 
chaque point qui Ta fcandalifée 3 le 
combat & développe des principes ad- 
mirables. *> Nous eftimons , difent les 
33 miniftres, & nous cultivons la phi» 
m lofophie : maïs ce n'eff point cette 
33 philofophie licencieufe & fophifti- 
» que dont on voit aujourd'hui tant 
»> d'écarts. Ceft une philofophie foli- 
33 de qui , loin d'afFoiblir la foi , con- 
33 duit les plus fages à être auflî les 
>3 plus religieux ce. Rien de plus fenfé , 
de plus modéré que cette déclaration* 
Le nom même de l'auteur du fcandale 
ne s'y trouve pas* 

On va croire peut-être qu'elle Je ra- 
mena : point du tout ; elle le confirma 
dans ce qu'il a vote dit. Le mot de cor*» 
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\thjlaniialité manque à la déclaration, 
: ce mot'eft eflèntiel. L'affeâation de 
[ jae le pas mettre , furtout après avoir 

I^u parole de M, d'Alembert qu'il fe ré- 
.traâeroit fi les jnaiiiiftres conyenoient 
su'ils prôfeffafïent l'a : confubft^atialité 
■ f au verbe* feipible juftifiej fes àccufa- 
tions. Auffi écrivoit-it à Tan d'eux: 
Votre déclaration ri a rkn qiûArius n'eût 
figné. On me^aura gré , dans la fuite T 
d'avoir parlé comme j'ai fait. Mes idées 
fe fortifieront dans des têtes républi- 
caines* En moins* de vingt ans , on 
m'élevera une ftatue à Genève. ^ 

M. Rouflfeau fera-t-il léftatuaire? 
On le demande à M^d'Alembert , dont 
if a prétendu relever rimprijdence, 
«> PlufiemS pafteurs de Genève n'ont > 
» félon vous » qu'un focianifrne parfait* 
m » . Voilà ee que vous déclarez haute* 
» ment à la face de toute l'Europe» 
*> J'ofe vous demander comment vous 
» l'avez appris* Ce ne peut être que 
3> par vos propres cônjeâures ou par 
33 Je témoignage d'autrui , ou fur l'a- 
» veu des pafteurs en queftion. Or,, 
*> dans les matières de pur dogme , & 
** qui ne tiennent point à la morale ,. 
» comment peut- on juger de la foi 
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33 d'autrui par conje&ure ? Gommei 
33 peut-on même juger fur la déclai 
33 v tion d'un tiers contre celle de la pe 
33 forme intéreffée ? Qui fçaic miei 
» que moi ce que je crois t>u neen 
33 pas , & à qui doit-on s'en rapport! 
33 là~defius plutôt qu'à moi-même ? 
33 Il refteroit donc à penfer , fur cei 
^ de noy pafteurs , que vous prétend» 
33 être fociniens parfaits , & rejetter 1 
» peines éternelles 1 qu'ils vous o; 
m confié là -defïus leurs fentimenspai 
33 ticuliers : mais , fi c'étoit en effet le 
3> fentiment , & qu'ils vous l'eufle 
33 confié , fans doute ils vous l'auroie; 
33 dit en fecret ; dans l'honnête & libn 
33 épanchement d'un commerce phi 
33 lofophique , ils l'auroient dit au p" " 
33 lofophe & non pas à l'auteur <c r 

A Paris , le cri général fut contr< 
M. d'AIembert. Ses partifans même 
le blâmèrent, & fes ennemis l'accusè- 
rent de n'avoir parlé des fentimens de 
quelques miniftres rebèles à Calvin , 
que pour avoir occafion d'autorifer fes 
propres* idées. Ce portrait, qu'il trace 
de la république de Genève , po>rtrair 
fi flatté, fi chimérique, même , à. quel- 
ques égards, de l'aveu de fes citoyens» 
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tfk deflîné que pour être le.pafljbport 
is opinions qu'il hazarde. Une obfer- 
ïtion cependant qu'on fe permettra , 
Wtque ,.dans le temps mçme'que pa- 
ît la profeffion de foi des pafteurs qui 
\ difoient calomniés , on fît imprimer, 
Neufchâtel en Suiflè , le focianifme 
Dut pur. 

[ Les défagrémens dont fut fuivi le 
èle ardent d'un philofophe pour le 
rogrès de la philofophie, le dégoûtè- 
snt des dictionnaires : il quitta celui 
d'Encyclopédie. Tous les travaux fil- 
ant iufpendus. Les libraires ajjbciés à 
entrepûfe , .défefpérés alors, repréfen- 
£rent au public l'injuftiœ de la perfe- 
ction élevée contre des écrivains qui 
tervent.fi bien la patrie, les lettres, 
me blanche, importante de commer- 
te. Ils fentoient les obligations qu'on 
ivoit aux éditeurs. Ils appréhendoient 
|u'une défertion n'en occafionnât d'au^ 
près; qu'ils jae perdiflent le fruit de dou- 
je ans &pJus de travaux &defollicitu~ 
\es. Ils tâchèrent de fléchir le rédac- 
(eur géomètre dont ils regrettaient la 
fcerte. Ils le conjurèrent , par fon dé- 
mtérejfement , par fon amour des lettres 
p de la nation, par fa Jbienveillaaçe 
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pour eux , de ne fe venger des cla: 
de l'envie , qu'en la méprifant , en 
vant l'élévation de fon ame , en coi 
nuant d'être la lumière qui dirige t 
Il cède à leurs inftances ; mais 
pour s'en tenir uniquement à la p 
iies. mathématiques. 

Voilà les grands combats rendus ai 
fujet de l'Encyclopédie. Pour les efcar- 
mouches , elles font inombrables. 

Sous le nom feul de Cacouacs> ilj 
en eut plufieurs* Le public n'étoit enj 
tretenu que à 9 avis utile concernant Ici 
Cacoiiacs , de nouveau mémoire poul 
fervir à Tiiiftoire des Cacouacs, deçà? 
théchifme des Cœcouacs. Par ce mot, oi 
entendit d'abord une nation (âuvag 
& méchante , mais dont les nréchance 
tés fe bornoient à l'humeur caurtique 
au perfiffiage, à la fingularité. Bientâ 
on attaqua fes principes & fes mœurs 
fon enthoufiafme , fon ardeur ^à faiï 
33 des profélytes, fon indépendant! 
33 des rois & des dieux , qu elle n'a pi 
33 la folie de combattre , comme firen 
33 les Titans , mais dont elle nie l'exil 
33 tence ce ; fes cris , lorfqu on s'élè 
contre fes maximes ; fon horreur 
fiflïets, fes ench^ntemens , fa rnagh 




ET LES jiirTI-iLNCYCLOP. I43 

principalement fon penchant invinc- 
ible au vol , vice gui gagne tout étrang- 
er qu'elle naturalife. Le pauvre Va~ 
mtin> pendu Vannée dernière à Franc* 
>rt , en eft une preuve touchante. Les 
)acouacs , eochantes de leur pays , le 
éfertent quelquefois , après y avoir 
it naître aes divifions inteftines qui 
éclatent <jue trop* Un de leurs anc- 
iens s'eft tourné contr'eux, indigné 
s les entendre déraifonner fur la mu- 
que. 
Dans ce délugexTécrits polémiques , 
faut diftingùer les petites lettres fur 
grands phUofopkes / elfes firent quel- 
ue fenfatioa. On y faifït allez bien leé 
dicules de quelques philofophes mo- 
ernes qui abufeat de ce nom , le mé«* 
ris faftîieux de la gloire qu'ils afFec- 
înt pour y parvenir plus furement ; 
sjrs cabales , leurs intrigues; l'intérêt 
u'ils veulent infpirer , en exagérant la 
erfécution , en citant fans ceffe les 
lontefquieu, les Voltaire, pour être 
lis à côté de ces grands hommes ; leut 
ttention à fe renvoyer des brevets de 

Ptéi leur ton décifif , leurcharla- 
ie ; la hauteur avec laquelle ils 
andent à h nation de croire au 
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mérite de leurs protégés ; la violence 
avec laquelle ils veulent emporter les 
fuffragesdu publicquils obtiendroient 
mieux par la modeftie ; enfin tant de 

Eenfées , tant cTexpreffions , tant de dé- 
uts emphatiques. Tai vécu ; . • .j'écris 
de Dieu ; * . . jeune homme , prends & 
lis; M . 6 homme! écoute , voici ton hiftoi- 
re.... AhJJî Von eut fait voyager des 
hommes tels que les Montefquieu , les 
d'Alembert & Us Dudos\ chéries Hu- 
rons ou che% les Iroquois , combien de mer- 
veilles ils nous: aur oient apprifes ! Un de 
ces philofophes qui penfe le plus , dit 
que tout homme qui penfe eft un animal 
dépravé. 

Au milieu de toutes tes lances , rom- 
pues contre les encyclopédiftes & leurs 
adhérans , écrivains , amateurs , libè- 
res, colporteurs, il s'eft élevé tout à. 
coup un athlète inconnu dans la répu- 
blique des lettres. Il ofa fe mefurer lui 
feul avec tous: il fe flatta denfévelir 
les encyclopédiftes fous le poids de (es 
volumes. Il eft vrai que le titre de fon 
ouvrage eft modefté ; Préjugés légiti- 
mes contre VEncyclopéiie ; mais cette 
modeftie eft peut-être plus fondée que, 
iincère. Quel.ftile ! quel fatras derai- 

fonnemens 
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ffonnemens & de parole* ! Son objet 
a'a d'abord été que de mettre en évi- 
dence les fautes du ditâionnaire , par 
rapport à la métaphyfique , à la ino* 
raie & à la religion. Les louanges lui 
furent prodiguées* moins par eftim* 
pour un tel zoïle , que par l'idée de 
rabbaifler ceux qu'il attaquek. Ce qui 
flattoit le plus Abraham Chaumeix , 
c'eft le filence que gardoient (es enne- 
mis ; filence qu'ils auroient dû toujours 
obferver , ou du moins ne pas in ter* 
rompre par une réfutation fcandaleufe. 
La police fit .arrêter promptement les 
exemplaires d'un libèle qui-parut à ce 
fujet. La manière dont Cnaumeix rap- 
proche dans fon livre les fyftêmes fe- 
més dans différens articles ideïEncyclo' 
pédie , révolta une gçande partie du pu- 
blic* Au refte , tous ce$ excès ne doi- 
vent être mis que fur le compte des 
fanatiques des deux parti*. 

Mais , qui l'eût cru que la ruine des 

encyclopédies ne viendroit point du 

| décnaînement de leurs adverfaires ; 

! qu'elle feroit creufée par un de leurs 

I plus zélés profélytes, dont les princi- 

E [ es nia font qu'un écoulement des leurs* 
|C livre de ïEfprit leur a porté le det- 
! lomt IV. G 
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nier coup* Leurs maxiùies , leurs ioîx#J 
leurs raifonnemens parurent fondus 
dans ce livre (*) , » le code des paf- 
tj fions les plus odieufes & les plus in- 
« famés , l'apologie du matérialifme 
*> & de tout ce que l'irréligion peut 
*> dire pour infpirer la haine du cnrif- , 
» tianilme & de la catholicité. Les 
*> écarts de raifon , de décence , -d'à* 
»3 mour de la fociété ; les hypothè- 
*> fes chimériques & indécentes s'y 
»» préfententà chaque page ce. On dé- 
tefta le progrès d'une philofophie dont 
les apôtres frondent tout , détruifçnt 
tout » & ne fubftituent rien ; dont les 
profély tes s'annoncent avec beaucoup 
aenthoufiafme & d'audace , fe glori- 
fient de n'être d'aucun pays , d'aucune 
feSe y d'aucun état. On voulut aller à la 
fource du mal , dont on voyoit des ef- 
fets déplorables. Ces deux ouvrages 
furent a la fois l'objet de l'attention 
du parlement. 

En Quels termes en parle M. Joli de 
Fleuri r. » La fociété , l'état & la reli- 
as gion fe préfefttent aujourd'hui au 



(*) Arrêt du parlement. 
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i> tribunal delà jufticc , pour lui par- 
» ter leurs plaintes. Leurs droits font 
» violés ; leurs loix font méconnues..* 
» Le livre de l'Efprit eft comme l'a- 
« J>régé de cet ouvrage trop fameux 
» qui , dans fon véritable objet , de- 
99 voit être le livre de toutes les con- 
** noiflances , £c qui eft devenu celui 
i> de toutes les erreurs : on ne ceiToit 
» de nous le vanter comme le monu- 
» ment le plus propre à faire honneur 
» au génie de la nation „ & il en fait 
» aujourd'hui l'opprobre. On y a fait 
» entrer une compilation alphabéti- 
»> tique de toutes les abfurdités , de 
» toutes les impiétés répandues dans 
a> tous les auteurs. On les a embellies» 
* augmentées > mifes dans un jour plus 
»> frappant «. L'avocat général exami- 
ne les renvois , la clefdujyjlême ency- 
clopédique , lefecret d'une myftéxieufe 
philofophie, & cite ce morceau re- 
marquable. » Les renvois des ehofes 
» attaqueront , ébranleront , renver- 
*» feront fecrettement quelques opi- 
** nions qu'on n'oferoit infulter ouver- 
» tement. . . . Il y auroit un grand art 
» dans ces renvois. L'ouvrage entier 
» sn recevxoit une force interne & 
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* une utilité fecrette , dont les effet* 
m fourds feroient néceflairement fen- 
>» fibles avec le temps. Toutes les fois; 
t9 par .exemple, qu'un préjugé patios 
»» nal méritèroit du refpëéï, il faudroit, 
*» à fon article particulier , Texpofer 
h refpeéhieufement avec tout fon cor- 
93 tège de vraifemblance & de féduc* 
»» tion ; mais , renverfer l'édifice de 
?» fange , difliperun vain amas de pou£ 
»:> fière , en renvoyant aux articles oà 
99 des préjugés folides fervent de bafe 
y* aux vérités pppofées : cette manière 
?» de détromper les hommes, opère * 
» très-projnptement fur les bons et \ 
9> prits , & elle opère infailliblement Sç J 
h fans aucune fâcheufe conféquence, ] 
s* fecrettement & fans éclat , fur tous 
?» les efprits «. 

Les articles adorer 9 dimanche, çkrif- 
tianifme* conscience* athées* autorités, 
fiémonjiration , cerf* corruption , Eikio* 
pien , font le principal objet du zèle du 
œagiftrat. Il ait de *> ces prétendus pfai- 
?» lofophes qui ofent fe donner aujour- 
?» d'hui pour des génies du premier 
?» ordre , pour la gloire de la nation, 
?» pour les rçftaurateurs de la vraie 
p~ îçiç&çe & les bienfaiteur? 4e l-tr f 



y ifcamté , ayant le courage tVainter leï 
» hommes S? la prudence de les fuir $ 
% que n'ont-ils eu plutôt le courage & 
** la prudence de ne pas écrire ce, H 
ïappellè la fin malheureufe de Morin 
& ae Bertelot, » Nos prédécefleurs ont 
» condamné au fupplice le plus af-> 
» freux y comme criminels de lèze- 
» majefté , des auteurs qui avoient 
| » compofé des vers contre l'honneur 
» de Dieu , fon églife {te l'honnêteté 
*> publique «. Toutefois , avant qu# 
de prendre aucun parti décifif contre 
le diôionnaire , contre les éditeurs & 
réiaEteurs , il propofe de foumettre l'ou* 
[ vrage à l'examen de quelques perfon- 
j nés éclairées , aimant la religion & l'é- 
tat , & dont le rapport fidèle autorife 
Ja cour à une décifion fure & authen» 
i tique. La cour goûta ce plan, conforme 
«celui qu'elle fuivit en 171 £, au fujet 
f de la Colle&ion des conciles du P. Har* 
' douirt. Il y eutdéfenfe aux imprimeurs 
de débiter aucun exemplaire des fept 
volumes de l'Encyclopédie. 

L'arrêt du parlement eft du 23 jan*. 
vier 175:9 , & celui du confeil du roi , 
qui révoque le privilège accordé pour 
ri^pteflion du livre , eft du 8 mars de 
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fa même année. Le confeil d'état mo* 
tive ainfi fes ordres. » I/avantagf 
» qu'on peut retirer d'un ouvrage de 
» ce gçnre,pour le progrès des fcience* 
» & des arts , ne peut jamais balancer 
» le tort irréparable qui en réfulte 
a» pour les mœurs & la religion «. Il 
rappelle l'indulgence qu'il avoit eue 
de ne pas révoquer le privilège dans le 
temps de la fuppreffion des deux pre- 
miers volumes. 

* Lesgens qui entendentfinefTe atout* 
dirent que le coup mortel porté à YEn~ 
cyclopédie, étoitl ouvrage des jéfuitesi 
mais ceux - ci objedèrent qu'on leur 
feifoit ce reproche dans le temps me* 
me qu'on les accufoit d'avoir approu- 
vé le livre del'Efprit, & d'être cou- 
pables d'une forte de complicité' avec 
Fauteur & avec ceux du dictionnaire* 
Quel bruit ne fit pas la condamna- 
tion des encyclopédiftes ! Leurs vain«< 
queurs la célébrèrent. H courut unçi 
eftampe en forme de médaille : la reli* 
gion, defcendue d'un nuage,. fouloit 
aux pieds l'impiété avec tous fes attri- 
buts. Onlifoit, fur la légende, la folk 
& V impie fageffe foulée (*).. 
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Mais , de tous les moyens employés 
pour rendre odieufe une fociété d'écri- 
■ vains , le plus violent eft la comédie 
des Philofophes. A l'imitation d'Arif- 
[ tophane, qui ne refpe&oit rien & qui 
[ divertiflbit les Grecs aux dépens du 
mérite envié , on a tâché, dans la piè- 
ce Françoife , de couvrir d'opprobre 
des gens qui, s'ils font réellement phi- 
lofophes , méritent leftime publique. 
Tout a paru forprenant dans cette co- 
médie , l'idée de la pièce, l'exécution» 
leftile nerveux & corred, le ton faty- 
rique , le fuccès prodigieux , le nom- 
bre des repréfentations , l'affiuence des 
! fpeâateurs. Il fembloit que ceux que 
l'auteur avoit en vue fuffent des hom- 
mes inuppés^datoathème* & qu'on leur 
fît faire* amenda honorable' aux yen» 
de la nation & de toute l'Europe v On 
a voulu* les venger de cet outrage pa* 
Wles écrits mordans ; mais la fatyre a 
B|é funeftc à quelques - uns de fes au- 

PP^reut-etre que , fans la comédie des 
PMU>Jhpkes 9 celle ià YÉcoJfaife n'eue 
-pas été donnée; La première fut l'oc-t 
cafipn indirecte de quelques autres pe« 
tits cornets, quoiquaflez vifs, livrés 
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au milieu de cette diffenfion qu'elle 
répandit généralement, .& qui amenè- 
rent des brochures fous des titres fin- 
guliers. Toutes ces plaifanteries , dé- 
signées la plupart par des monofylla- 
bes y font connues. On a eu l'atten- 
tion de les recueillir & de les publier 
fous le titre de Facéties Parifiennes. 
Depuis la publication du recueil , on 
a fourni , & Ton fournit encore cha- 
que jour dequoi l'augmenter confidé- 
rablement. 

L'Encyclopédie , ce monument qu'on 
fe propofoit d'élever à la gloire de la 
nation & de l'efprit humain- * auroic 
continué de mériter l'approbation du* 
gouvernement , s'il n'avoit eu d'autres 
fondement que ceux des^feiences & 
des arts. Bâti fur la politique- & fur 
la théologie, il devoir crouler* Com- 
ment fes auteurs ne l'ont -ils pas pré- 
vu f Quel autre # avantage encore 
n'eût il pas réfulté de l'exclufion 
ces deux parties fi critiques ^Le di 
tionnaire , embraflant moins-d'objeS 
eût été fufceptible de perfedion ; au 
lieu que , malgré le nombre choifi 
de fes coopérateurs » il ne peut être ! 
conûdéré que comme un ouvrage in- ! 
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Complet. Il a furtout un grand défaut : 
c'eft le mélange des ftiles emphatique 
& déclamatoire dans certains articles ; 
diffus & languiflant dans d'autres : dans 
ceux-ci, chargés de phrafes & de lam- 
beaux pris de toutes parts. Autant d e- 
crivains aflbciés , autant de fyftêmes 
différens. L'accord des parties d'un 
tout fait fa perfection. 
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QUERELLES 

DIFFÉRENS PARTICULIERS; 

A V M C 

D ES CORPS, 



SECONDE PARTIE., 



"CLÉMENT MAROT, 

AVEC 

LA SORBONNE, 

V_j e poëte naquit à Cahors , dans le 
Quercy, vers l'an 1495*. Étant tout jeu* 
ne , il fut fait page de la princefTe Mar- 
guerite , femme du duc d'Alençon & 
fœur de François I. Il devint après 
valet de chambre de ce monarque. 
Clément Marc* eut le malheur de fe 



if y S Cl em snt Ma no t\ 
trouver à la célèbre journée de Pâviè ; 
lé 24 février if2f. Il y futmêmcfcieflé 
& fait prifonnier , ainu qu'il le manda 
dans une lettre ( * ) en vers à fa mai- 
trèfle. L'amour de la patrie fe fit alors 
fentir vivement dans lui : mais il ne re- 
vint en France que pour éprouver un 
fort plus rigoureux, 

C'étoitle temps de rhéréfîe de Lu- 
ther:. elle avoir gagné prefque tout le 
Nord. On craignok avecrailbn qu elle 
ne prît racine en France. Les dévojts 
vouloient que , pour arrêter le mai , on 
n'omît aucune précaution. Cétoient 
tous les jours nouveaux cris , nouvel- 
les délations .4« M» part. François I 
crut devoir accorder quelque chofe à 
Jeur aèle 1 il établit une efpèce de tri- 
bunal pour les affaires de la religion, 



(*) Là fut percé tout outre rudement 
JLe "bras de cil qu! t'àlme loyaumént $ 
Non pas le bras dont il a de coutume 
De manier ou Iz lance ou la plume : ' 
Amour encor le te gardé & réferve ♦ • 
Et, par écrit) veut que de loin te fervtV ■ 
Finalement avec le roi mon raaiftre» . 
De-là les monta prifonnîer fe vit eftfe 
M*& ui&t corps navré tflgraniforifaaccç. 
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Sten fir préfîdentun doâeur de Sor*- 
I Bonne, nommé Bouchard. Cet hom- 
me ombrageux & févère fur chargé 
| d'écouter les plaintes faites contre les 
1 perfonnes foupçonnées de luthéranif- 
me. 

Son premier foin eft d'établir , dans 
lèss difiFérens quartiers de Paris , des 
efpions fecrets, pour- lui rendre u» 
, compte exaâ de tout ce qui fe paflbit 
dans l'intérieur des maifons. Clément 
Mâror, qui joignoitr à l'habitude de: 
tour écrite en vers & de tout dire, 
- celte de ne fe gêner en rien dans la: 
conduite , fut plas? épié quun autre*. 
Donnant à dîner à la maîtrefle , un . 
jour maigre, il s avifa d'enfreindre la 
lin de l'abftinence des viandes; Cette ; 
tranfgreiîîon , vis-à-vis d'une telle per- 
fonrte , ne fetribloit pas devoir être 
dîâucune conséquence : mailla mai* 
treflfe, piquée contre fon. amant d'un 
reprochequ'iUui fit d'infidélité, toute 
coquette qu elle étoit ; voulut jouer ht- 
|mide*.Elle dénonça Marot à Tinquifi- 
teur. Lepoëte, convaincu d'avoir été 
contre une des plus rigoureufes loix 
de réglifev fut rois en pruon. il compte 
fiatèHieâreudans la.fcalade fuivan te ; 



Un jour j'écrivii à m'amye 
Son inconftance feulement; 
Mais elle ne fut endormie 
A me le rendre chaudement : 
Car, âc* l'heure , tint parlement 
A je ne fcais quel papelard > 
Et lui a dit tant bellement , 
Prenei-le, il a mangé lelanf. 

lors ûz pendards ne raillent mye 
Ame furprendre finement» 
Et v de jour , pour plus d'infamie » 
Firent mon emprifonnemenu 
Ils vinrent à mon logement ; 
Lors , fe va dire un gros paillard r 
Parla morbleu ! voilà Clément f 
Prenefrle, il a mangé le lard» 

Le roi, profeéèeur des gens de let- 
tres A étoit alors prifonnier à Madrid. 
Le poëte lui fit fçavoir Ton état : il ne 
manqua pas encore de fe reclamer de 
la duchefle d'Alençon , dont il étoit 
domeftique; Tout cela ne lui fervit de 
rien. Les fuppôts les plus zélés de la 
Sorbonne avoicnt prévenu contre lui 
tout le monde : ils publioient qu'il étoit 
luthérien ou proteftant. Le doâeur 
Bouchard , à la tête des ennemis de 
Marot , fut charmé de trouver l'occa- 
fion de faire un exemple fur une per~ 
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lonne célèbre. L'inquifiteurle fit corn- 
parpître devant le lieutenant criminel. 
Marot s'entendit reprocher (es écrits 
licencieux & les hiftoires les plus fcar> 
daleufes de fa vie : il vit un juge très- 
mftruit. La fcène fui autrement férieufe 
que celle d'un de nos poètes avec un 
conuniflaire. Le pauvre Marot , dans 
une inquiétude extrême fur Tiflue que! 
pourroit avoir fon affaire , crut qui! 
n'y avoitrien de mieux, pour obtenir 
fa liberté, que de s'adreffer à la per- 
fbnne même qui la lui avoit ravie.. Il 
écrivit en ces termes au doâeur Bou- 
chard: 

Donne reponfeâ mon prient affaire. 
Dofte doreur , qui t'ha induit à faire 
Enrpri fon fier, depuis fix jours, ençàv 
Un tien amf qui onc ne t'btie&fa ï 
Et vouloir mettre en lui crainte & terreur 
DVigre juftice , en difant que Terreur 
Tient de Luther ? Point ne fuis luthérifle » 
Ne nuînglïen , & moins anabaptifte : 
Je fuis de Dieu par fon fils Jéfus-Chrifh 

La lettre ne produifît rien. Tout Ce 
que gagna Marot , à force de follicit a * 
tions, fut d'être transféré , des prifo ns 
obfcures & mal faines du Châtelet , 
dans celles de Chartres, Les gen^ de 
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lettres de cette ville fe faifoient un plaî- 
fîr , un honneur même de lui rendre 
de fréquentes vifites. Le temps que le 
poète étoit feul , il l'employoit , fbit à 
faire des vers, foit à revoir ceux des 
autres. Ceft là qu'il retoucha le roman 
de la Rofe. 

Malgré toutes ces reflources contre 
l'ennui , Marot ne revenoit pas de fes 
frayeurs. Il compofa , dans fa prifon , 
une fatyre contre les gens de juftice , 
& l'intitula Y Enfer. Il les y crayonne 
ainfi : 

, • • Je fçais tant de juges coupables 
Dedans Paris , que*' par pécune prînfe » 
Ou par amis au par leur entrepriofe» 
©u*n faveur &ckarité piteufe 
De quelque beUe humble foUiciteufe ,' 
Ils fauveront la vie orde & immunde 
Du plus mécaant & criminel du monde :. 
Et> au rebours, par faute de pécune, 
Ou de fupport , ou par quelque rancune > 
Aux innocens ils feront inhumains» &c. 

H ne fortit de fa prifon qu après la 
délivrance de François premier : ce fut 
à la fin du printemps de l'année 1 516+ 
I*epoëte eut la fatisfaâion d'être té*- 
Jfcoin de tous les tranfports de la Fran* 
ce % pour fignaler le retour de fon mal«r 
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Êeureux & glorieux monarque. B té- 
moigna , par des rondeaux a à fes amis, 
fa reconnoiflance des foins qu'ils s'é- 
toient donnes pour lui durant fa pri- 
fon. Tous les gens qui s'intérefToient à 
l'honneur des lettres , qui les cultH 
voient, qui les aimoient, furent char* 
mes de revoir celui qu'ils regardoient 
comme leur maître. Néanmoins les 
doéteurs de Sorbonne & les juges , 
maltraités dans fon Enfir, frémirent. 

A peine fut-il libre , qu'il reprit fon 
train ordinaire dévie, joignant, à la 
réputation d'écrivain le plus ingénieux, 
le plus piquant, le plus naturel & le 
plus agréable de fon fiècle, celle d'épi- 
curien* parfait. Quoique poëte , ilétoit: 
brave r il tira lui feul un prifonniet 
d'entre les mains des archers ; mais 
c'étoitle plus imprudent des hommes.. 
Ses vers & fes*propos continuels con- 
tre la Sorbonne le firent rechercher 
de nouveau. Le lieutenant criminel fe 
tranfpoita chez lui :. mais , épouvanté 
de fa première* aventure, Marot a voit 
pris très-promptement la fuite. On ne 
trouva que fes papiers & fes livres , qui 
furent enlevés. Il eut encore recours , 
endette occafion .[ à François premier* 
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'Après avoir loué finement ce monar-* 
que dans une épître , il lui conte foi» 
malheur : 

Pour revenir donques" à mon propos» 
Rhadamantus aveques fes fuppots, 
Dedans Paris , combien que fufTe à Blols* 
Encontre moi fait tes premiers exploits-. 
En laiftTant» de Tes mains violentes r 
Toutes mes grands richefles excellantes 9 
Et beaux trélors d'avarice délivres : 
C'eft à fçavoïr , mes papiers* mes livres» 
Et mes labeurs. O juge faerilège ! 
Qui t'hadonné ne loy ne privilège 
D'aller toucher & faire tes maflacres 
Au cabinet des fa intes mufes facrcsi 
Bien eft-il vrai que livres de dcfenCé 
On y trouva : mais cela n'eft offenfer 
A un poè're, à qui on doit lafcher 
la bride longue, & rien ne lut cacher* 

Marot , perfécuté pour la religion- » 
ne fe crut pas en fureté à Biois t il alla 
fucceflivement chercher un afyle ea 
Béarrt , à Ferrare , à Venife. La du- 
cheffe de Ferrare s'employa furtout en 
fa faveur auprès de François premier. 
Ce prince , qui l'aimoit fincèrement& 
cjui regret toit de ne pas avoir à fa cour 
le plus bel efprit de fon royaume , r ap- 
pela Tilludre exilé, Marot vécut très* . 
agréablement à Paris depuis ce temps 
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fufqu a Tannée i J43 , qu'il voulut ré* 
j former fa mufe. 

Au lieu des ûijets libres & plaîfans 

jqu'il avoit coutume de traiter , il ea 

\ «choifit de férieux. Il fit voir au célèbre 

! 'Vatable des eflais plus heureux de poë- 

«fie fainte. Vatable l'en félicita,, l'exhor* 

h ta à travailler déformais dans ce genre t 

| «& lui confeilla la traduâion des pfeau* 

i mes de David. Marot goûta œtte idée , 

i & l'exécuta. Il publia d'abord trente 

! -pfeaumes rendus en vers François* 

-L'ouvrage étoit dédié au roi. 

Une pareille entreprife , lainderér 
f concilier le traduâeur avec fias enne*- 
.mis, redoubla leurs plaintes. LaSo*- 
ix>nne cenfura l'ouvrage : elle fit en- 
core , à ce & jet, des remontrances au 
monarque qui n'y eut aucun égard. Il 
engagea ffitme le poëte à continuer la 
*radu&ian. De-là ce« vers ; 

JHiifquevoulex que je potirfuWe, ©Are» 
L'œuvre royal du pfeautier commencé > 
Et que tout cueur aimant Dieu le defire* 
D'y béfolgner me,tiens pourdifpenfè*. 
S'en fente donc , qui voudra , offenfé ; 
;Car ceujt a qui un tel bien ne peut plaire-, 
Doivent penfer , fi jà ne l'ont penfé , 
gu'en veusjplaifant , me plaift de leur deplaîrçi 
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Bien ignorante elle eft d'être e anémie 

©e la trilingue & noble académie 

Qu'as érigée . • • * • • • 

Difant que c'eft langage d'hérétiques. 

O ! povres gens, de fç avoir tous éthiques* 

Bien faîtes vray ce proverbe courant , 

Science n*ha hayneuxquerrgnoract. 

•Certes ! ô roi ! fi le profond des cueur* 

On veut fonder de ces forboniqueurr., 

Trouve fera que de toi ils fe deulept. 

Comment douloir 5 Mais que grand mal te veuf 

lent , 
Dont tu as fait leslettret Se les arti 
Plus reiuifans que du temps des CéTars? 
Car leurs abus void-on en façon telle* 
C'eft coyqui as allumé la chandelle, 
Par qui maint, œil void mainte vérité 
Qui , fous épeffe & noire obfcurité > 
A fait tant d*ani ïcy bas demeurance 
Et qu'eft-il rien^lus obfctir qu'ignorance t 
Eux & leur cour , en abfence & en face » 
Par plufîcurs fois , m'ont ufé de menace» 
Pont la plus douce étoit, en criminel* 
M'exécute*. 

Il confent d'être immolé à la rage 
de ces forbonniqueurs , fi l'églife , à ce 
prix, peut fe fouftraire à leurs préju- 
gés. Bay le doute q ue Marot eût pouffé 
le zèle aufli loin ; mais il ne doute pas 
que ces doSeurs ne voulujjent maintenir 
la barbarie. Il ajoute : Cette partie du 

folUm 
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ftijièmefiècle fera une tache éternelle à 
la, Sorbonne , vu comme ellefe conduifit. 
Quelque adroitement que fuflent 
tournés les vers à François «premier, 
: il ne s'y laifla point prendre, Les re- 
montrances de la Sorbonne lui donnè- 
rent du fcrupule : il défendit les pfeau- 
mes. La Sorbonne ayant obtenu ce 
point , encleinanda un autre , qu'on fit 
de 1 auteur un exemple de fé vérité.. Les 
chofes ne pouvoienc tourner plus mal 
pour Marot ; auffi s' enfuit • il prompte- 
ment à Genève en IJ43. 

Ceft de-là qu'il continua la guerre 
contre la Sorbonne. Il ifitparoître vingt 
autres pfeaumes dans le goût des pre- 
miers. Cette fuite fut reçue avec les 
mêmes applaudiffemens. Marot n'a pas 
été plus loin. Les cent autres pfeaumes 

3ui reftôient ont été rendus par Théo- 
ore de Bèze. 
On mit ceux de Marot en mufique : 
ils acquirent un nouveau mérite. Paris, 
Genève & Londres retentirent de ces 
chants. A force de les entendre & de 
les goûter ; on n'y trouva rien de re- 
préhenfîble. La Sorbonne elle-même 

2 ûi , fous François premier, eh avoit 
té fi vivement aUarmée , les approuva 
Tome IV. H 
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fous Charles IX. L'approbation porte \ 
*> Nous , I ouiïignés , doreurs ex\ thco* 
*> logîc, certifions qu'en certaine trant 
ai lation de pfeaumes à nous préfentée, 
>j commençant au quarante rhuitième 
u pfeaume , où il y a , ceji en fa rrir- 
» fainte cité 3 poûrfuivant julqu a h 
?> fin, de dont le dernier eft, chante 4 
?> jamais fon empire ; n'avons rien trou? 
p vé contraire à notre foy catholique, 
*j a in s conforme £ icelle & à la vérité 
i> Hébraïque, En témoin {Je quoy 
« avons (igné la préfente certifica? 
» tion , le 16 octobre. Signe J. de 

« SaLIGMÂC VlBOULT. 

Les pfeaumes, approuvés en Fran- 
ce , le turent également en Efoagne, 
Enfin le pape lui-même le$ déclara 
conformes au texfe Hébreu, 

Marot fut jijftifié trop tar^. Déchiré 
par le regret dç n'être plus dans fa pa-? 
*ne , il vécut malheureux jà Genève, 
On precend qu'il y fut condamné à 
mort, pour y avoir débauché fon hô- 
tefle , & qu'il ne put échapper au fup^ 
plice qu'à la recommendation de Cal- 
vin qui , fe dépouillant de forç amt 
atroce , fit commue* la peifoe de mort 
pn celle du fQuet, Çetfe hiftpirç çg 
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ttne invention des ennemis de Maroc 
S'il fprtk de Genève * c eft parce qu'il 
fut appelle à Turin par des amis incl- 
ines. Il mourut en arrivant dans* cette 
dernière ville, en 15*44, âgé de qua- 
rante-neuf ans. On l'enterra dans l'é- 
glife de faint Jean , & Ton grava fur fa 
tombe cette épitaphe , efiacçe aujour- 
d'hui: 

Icy devant , au giron de fa mère i 
Gift, des François, le Virgile &rHomèrçJ 
Cy èft couché , de repofe à l'eiiTers , 
Le compareil des mieux difans en vert» 
Cy gift celui que peu de terre cœuvre » 
Qui, toute France» enrichit de fon oeuvre f 
Cy dort un mort qui toujours vif fera » 
Tant que la France , en François, parlera^ 
Brief, gift, repofe & dort en ce lieu-cy a 
Clément Maroc de Cahors en Quercj> 
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lyÇHANAN, 

Jt T 

CjrcORGË Buchanan naquit en Écofle 
$u jnois de février ifoô. À l'âge de 

?uatorze ans , il vint étudier à Paris, 
<a misère fie des maladies l'obligèrent 
fie retourner dans fa patrie : mais il 
£tmfervoit du goût pour la France. Il 
f. rçuva le mp^eç d'y revenir bientôt. 
Quelques pièces de £oëfie Latine qu il 
jdonna dçp fon arrivée , le firçpt con- 
poître dans toute l'univerfité de Paris. 
Il %t profeffejir au collège de faintç 
Parbe, de même qu'à celui du cardi- 
nal Le Moins. Ceft fans contredit le 
pioderne qui a le mieux écrit dans la 
laijguç fies Ro&jûjisl Nous n'avons* 
rien dans les poëfïes de Vallius , dç 
(ndronius , de Sarbievius , de Com- 
mue , de Rapb & de Vanière , qui 
Remporte fjjr fa traduction poétique 
ffeïjfçfWpé de Davi^ Buçhanan 1% 
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âtapofa en prifon , dans un monaftè» 
e Portugal. Quel chef- d'œuvre de* 
orce & de variété dans les pen&es, 
l'harmonie ,. d'élégance » de correo- 
Son & de clarté pour le Aile ! Le poëte , 
Nicolas Bourbon le jeune , préférais 
cette paraphrafe des pfeaumes à l'ar* 
chevêche de £aris , ainfi que Paflèrat 
préféroit au duché de Milan l'ode de* 
Konfard au chancelier de Lhopital ; &c 
que Jules Scaliger eût été plus glorieux; 
d'avoir fait la neuvième ode du trei- 
zième livre d'Horace , que d'être roi 
dePerfe»* 

Les mufes , qui l'eàt dru , Iaiffant leur faïnt vallon» 
Vinrent-* jufquesaux bords des mers de Caledon r 
Apprendre à Buchanan , dans an antre fauvage t 
Jtes fecrets les plut beaux de leur divin langage | 
Et perfonhe ne mêle , av^ec plus de beauté * 
£a pompe > la douceur > la force & la clarté» 

» tEpUrtdKtMrLi 

Buchanan retourna pour la féconde 
fois en Ecofle , en 15*34* Les francif- 
cains y étoient en réputation pour la» 
latinité. Parler Latin comme un cor- 
délier , c'étoit le proverbe.; L'anciea 
éloge n'eft plus aujourd'hui qu'une iro- 
oit, Buchanan ne voulut le céder ta 
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rien à ces excellens Latiniftes. Pcwr 
leur prouver qu'il étoit en état de dif- 
puter de ffile avec eux, il compofa, 
contre la gent francifcaine , une fatyre 
intitulée, le Sommeil. L'auteur y feint 

3ue faint François d'Àflïfe Ta favorifé 
'une apparition en dormant , & cela, 
Jour Tinviter à entrer dans fon ordre. 
1 dit qu'il a rejette bien vite cette .pen- 
fée , convaincu qu'il étoit l'homme du 
monde le moins propre à vivre dans 
un couvent. Il entame là-deflus le cha- 
pitre des moines , & lés déchire impi- 
toyablement. Au portrait qu'il en fait, 
quelques perfonnes , entr'autres , le La- 
boureur, ont cru qu'il avoit été lui- 
même moine cordelier apoftat ; mais 
Buchanan ne le donne à entendre dans 
aucun endroit de fes ouvrages* 

Les cordeliers forent très-irrités de 
la fetyre : ils y répondirent par d'autres. 
La guerre fut déclarée dans toutes les 
formes. Comme elle commençoit à 
s'éteindre , Jacques V , roi d'Ecofle, 
vint la raHumer. Il avoit à fe plamdre 
des cordeliers , qu'il foupçonnoit d'être 
entrés dans une confpiration contre lui. 
Le monarque eût pu tirer d'eux une 
punition terrible ; mais il ne chercha 
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m'a les couvrir de ridicules. Il remit 
les intérêts entre les mains de Bûcha* 
iian , éh le chargeant d'écrire contre 
les cordeliérs* 

Oti n'imagineroit pas que Bûcha-* 
flan , qui les haïfïbit fi fort , fût embar* 
rafle de la commiflîon. Il s'étoit mal 
trouvé de la guérie qu'il leur avoit dé«* 
clarée. Pour concilier fa foumiflion au 
prince & le ménagement qu'il avoit 
réfolu d'avoir à leur égard , il dontra 
un écrit modéré , plein de termes équi* 
Voques , & qu'on pouvait, au befoin, 
prendre dans un fens favorable. Quar* 
riva-t-il? Ni le roi ni les cordeliérs né 
f furent contens* Alors Buchanan les 
l lui facrifia , & fe mit dans le cas de 
j mériter les grâces de la cour. Il publia 
\ fori Francifcain (*) & fes Frères très- 
l frères , ouquife reffemBlent tous(**) 9 
pièces beaucoup plus mordantes en- 
core que le Sommeil. Elles font un tiflu 
de groffiérêtés.L'auteur y fait le tableau 
des fupercheries & des débauches at- 
tribuées aux moines. Il faut convenir 
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(*) Francifcanvs. 

(**, FratrcsfraTcrrimi* 



J 



Hiv 



176 B v c w a ir a k\ ' 

que ces idées , dégoûtantes par elles» ' 
mêmes , plaifent toujours par l'expre& 
{ion. Il ptaifante ainfi fur la coutume 
où Ton étoit de fe faire habiller en moi* 
ne à l'article de la mort (*) : 

Mais revenons au point qui furrout m'embafrafle* 

Sous notre capuchon > vivant en libertins, 

Expliquez-mot par quelle grâce , 

Sous notre capuchon > mourrions- noua donc en 

feints ? 

• * 

Pour donner une idée jufte de la 
poefie de Buchanan , H fuffiroit d* 
rapporter cette defeription où il pefnt 
la manière dont faint François éteignit 
les feux de l'amour , & l'hiftoire de 
cette fille qui , déguifée en cordelier* 
allant de Tpuloufe à Bordeaux , fur la. 
Garonne , accoucha dans le bateau , Se 
fut trahie par les cris de l'enfant. Les 
uns étoient fort étonnés , & croyoient 
à peine ce qu'ils avoient entendu i 
les autres rioient beaucoup ; d'autres 
ctoient d'avis qu'on jettât , dans l'eau , 



(*) Id unum tamen èxpeiire nequic 
Negoti quoi erat capuu Beati 
Quî&t ut moriamur incuculh t 
Ciun ntmo benc vivat in cucullo* 
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k moine , la mère & l'enfant , & quf 01* 
appaisât la colère célefte. La narration 
eft terminée par ces vers, pleins d'm* 
grand fens (*) ; 

Peut-être un fpe£atéur plus doux , plus indulgent* 
Eût pardonné fans peine à l'erreur d'un moment. 
Dans les fautes d'antrui , reconnohTant les tiennes* 
Il eue feu- pardonner au* fe&fetfts humaines* 

Outre ces fatyres, ingénieufes à fc 
vérité , mais outrées , Buchanan lâcha 
pluGeurs épigfammes contre les cor-» 
deliersé À force de vouloir le* rendre, 
odieux, il dit auffi du mal de quelques 
autres moines. Dès -lors il eut contre- 
lui tous les ordres religieux. Le cardi- 
nal ., David Béton /archevêque de faiat 
André , fe mit à leur tête. Il voulut 
qu'on les vengeât d'un homme qu'il 
croyoit l'ennemi de Téglife .parce que 
Buchanan l'étoit de quelques moines^ 

Malheureufëment pour ce poëte* 
il joignoit à fon efprit fatyrique des 
mœurs très - corrompues» U eut une 



(^£ Si cuis ajlcft animi pius ty moièratiitr ira 
Occultare cupitfâcinus r parcirçuerhemgim* 
JErrorz y humant) s prudtns exptndkre fopjhs* 
Jtçmjciiqutjfièas alUno incrimine vrrt*+ 
BU 
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jeunefle infâme. On Tappella Yefcldvt 
honteux de Bacchus & de Vénus. On a 
dit qu'il avoit fait l'a prëntiflage du 
crime par tous les crimes même. La 
donné l'éloge des courtifannes publi- 
ques. Sans rfœurs , il étoit encore fans 
principes. A Paris , il fe fil luthérien* 
Sponde affure qu'on le trouva , dans le 
temps du carême , mangeant l'agneau 
pafcal à la manière des juifs. Les moi- 
nes & leur proteâeur , le cardinal Da- 
vid Béton , profitèrent de la mauvaife 
conduite de Buchanan , pour le perdre 
dans Fefprit du roi. On appuya princi- 
palement fur le danger de fouflfrir , en 
Ecofle , un hérétique déclaré. Le car- 
dinal parvint à obtenir un ordre de la 
cour pour le faire arrêter. Buchanan 
fet mis en prifon l'an 15*39 : il trouva 
le moyen de s'évader* de fe réfugier 
en Anjgleterre. Mais , comment y fixe* 
& demeure ? Il apprend qu'on y brûle 
à la fois les partifans de Rome & ceux 
delà nouvelle religion. Il revient en 
France , pafle enfuite en Portugal , re- 
tourne à Paris, ne fait qu'aller par in- 
quiétude d'un royaume en un autre, 
îufqu à l'année 15*63 qu'il reparoît en 
Ecofle, bravant les cordeliers & tous 
les moines 
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Cinq ans après, il fut nomme pré- 
cepteur du roi, Jacques VI. Ce fut la 
.reine, Marie Stuart , qui le mit auprès 
du jeune prince 2 elle voulut mettre le 
comble à la mefure des biens & des 
honneurs dont elle l'avoit chargé tant 
de fois. C'eft cette même reine , contre 
laquelle il s'eftfi tort déchaîné depuis, 
contre laquelle il publia libèles fur li- 
bêles , pour appuyer la révolte dû fa- 
meux comte de Murray , bâtard & ré- 
gent d'EcofTe. L'ingratitude ,de Bûcha- 
nan doit rendre à jamais fa mémoire 
odieufe. Son Hiftoire (TEcoflç , fi van- 
tée pour réunir tout le brillant de Sal- 
lufte à toute Paménité de Tite-Live , 
n'eft que l'ouvrage de l'impudence & 
uqe fatyré contre Marie. Il y parle fans 
aucune retenue , des prétendues impu« 
dicités quimitoit & favorifoit la demoh 
felle de Rères. Ces traits , lancés par 
une main habile, ont porté coup mal- 
heureufement , & fe font encore fentir. 
En vain Bardai & plufieurs autres écri- 
vains fe font élevés contre cet hifto- 
rien. Leurs ouvrages foibles n'ont pu 
faire tomber des libèles atroces contre 
une reine , dix-huit ans captive en An- 
gleterre, qui changea dix-fept fois de 

H vj 
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prifon , & finit par y' périr de la maîi» 
du bourreau. 

Buchanan éleva fon difciple dans la* 
haine de Rome & des cordeliers. II 
s'hatnlloît comme eux, & fe préfentoit 
alors à fon élève , quand II vouloit le 
punir. Ce fléau des cordeliers mourut 
à Edimbourg le 18 feptembre 1582, 
âgé de foixante-dix-feptans. 

Ils ne manquèrent pas de faire cou- 
rir mille hifloires ridicules fur la ma- 
nière dont il termina Ùl vie. Adoptées 
par le jéfuite Garafle , voici comme il 
les a rendus* La citation efl un peu Ion» 
que , mais elle amufera. *> Ce libertin 
m ayant pafTé fa jeunefle débauchée 
« dans Paris & dans Bordeaux, plusr 
» foigneKx du lierre, des cabarets & 
33 des bouchons de taverne, que du 
jj laurier du ParnafTe , & étant, fur la 
>j fin de fes jours , rappelle en Ecofle 
m pour inftruire le jeune prince, qui 
» eft aujourd'hui le féréniffimë roi de 
^ k Grande-Bretagne ,. continuant fee . 
?> débauches de gueule , fit fi bien , 
*> qu'il devint hydfopique à force de 
» boire 5 quoiqu'on difoit de lui , p° r 
» manière de gaufïerie , qu'il étoit tra- 
w vaille vins intercute^Sc non pas a qua 
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»- inïtrcùte. Tout malade qu'il étoit „ 
» il ne s'abftenoit non plus de boire 
» à longs traies, qu'il faifoit en, farité „ 
*> & .aufli pur qu'il le buvoît à Bor- 
?x deaux ce. 

Vifité par les riiécfecins , il leur de- 
mande combien de tems il pourroif 
vïvte, en s'abftenant de boire. Cinq 
ou fix ans *, lui répondent-ils. » Allez , 
» s'écrie t-il alors , avec vos ordon- 
*> nances & vos régimes , & fçacKez' 
» que faime mieux ooire , trois femai- 
5» nés , m'eny vrant tous les jours , que 
a» Cx ans fans boire du vin..., Auffitôt 
-» ayant , en perfonne défefpérée , don- 
» né congé à Tes médecins , il fe fit 
*» porter , au chevet de fon lit , un 
» tonneau de vin de Grave , réfolu de 
» voir le fond devant que de mourir, 
*> & s'y comporta fi valeureufement , 
w qu'il l'épuifa, jufqu-'à la lie ce.. 

Les miniftres n'en tirèrent pas plus» 
de parti que toute la médecine. » Ayant 
» fa mort & le verre entre les mains , 
» Us le vifitèrent pour lui remettre l'ef- 
33 pHt^Sr le réfoudre à mourir avec 
^ quelques fentimens de religion. Un 
*> d'entr'eux , pour toute exhortation % 
n lui recommanda de réciter l'oraifon 
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» dominicale; & Juî, ouvrant les yeu*, 1 
» regarde affreufemenc le minïftre , 
» qu'eft-ce cjue cela , dit-il , que vous 
» appeliez Yoraifon dominicale ? Les 
>j affiftans répondent que c'eft le Pater 
» nofter , & que , s'il n'a pas le moyen 
3) de prononcer cette oraifon, on le 
» fuppliot à tout le moins de réciter 
» quelque oraifon chrétienne , afin 
» qu'il mourût en homme de bien. 
*> Pour moi , dit-il d'un fens ferme & 
^ aflîiré , je n'ai jamais fçu d'autre prie- 
ure que celle-là (*) , 

Quand les yeux de Gnthie embrasèrent mon cœur| 
U n'avoir jufqu'alors brûlé d'aucune ardeur. 

» Et à peîne eut-il récité dix ou douze 
m vers, continués de cette élégie de 
>j Properce , qu'il expira entre les ver- 
» res & les pintes «. 

D'autres écrivains rapportent qu'un 
jni'niftre l'ayant trouve dans fes der- 
niers momens , VHiftoire naturelle de 
Pline à la main , lui pftt ce livre de 
force , & lui préfenta la Bible. Bucha- 
nan la rejetta brufquement , & dit au 



(*) Ciarhia prima fuis miferum mt cepit octîlis 
Controâum nullis tmt tupidinibu*. 
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mîniftre, en lui montrant YHiJloire de 
Pline „• » Allez , je trouve plus de vé- 
» rite dans cet ouvrage que dans tour 
» tes vos écritures ce. 

Il faut fe moquer de toutes ces fa* 
blés & s'en tenir à une lettre de Bu- 
chanan à fon intime ami , Élie Viner. 
Elle fut communiquée au fage De 
Thou. On y reconnut la main trem- 
blante d'un vieillard moribond , .mais 
^Tîont l'ame étoit celle d'un philofophe* 
Buchanân s'y plaignit moins des in- 
commodités que des ennuis de la vieil- 
lefle. Il difoit qu'il avoit quitté la cour 
pour la folitude de Sterlin, où il ne tra- 
*vailloit qu'à une chofe , à » difparoître 
» le plus doucement qu'il pourroit de 
7» la fociété de ceux qui ne lui reflem- 
>y bloientpas«(*) # 



(*) Hoc union fytage ut quant minimo cumfirtpttu 
tx inTqualium mtoruirt. , h*c efi rnorruus è vwtvm 
centuLcrnio iimigrem. 
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1È TASSÉ, 
â v £ <? 
L'ACADÉMIE DE LA CRUSCA, 

Ou'un homme de lettres ne rende 
pas juftice à un autre homme de let- : 
très , ceft un travers fans doute hon- 
teux pour la littérature ; irtais rien ne j 
lui eft plus nuîfiWe que l'in juftiee crian-> l 
te de tout un corps qui , loin d'encou- | 
rager les gens à talent , cabale contre 
ceux qui en ont le plus; La célèbre 
académie de la Crufca de Florence , en 
eft un exemple frappant. Elle ne fe jufti- 
fiera jatâfeis aux yeux des partifans dit 
Tafle defon déchaînement contre un 
des plus grands poëtes d'Italie; 

Surrento eft le lieu de la naiflance' 
dfe Torquato Taflb.. Son père s'appel- 
loitBçrnardo TafTov ât fa iïrère Portîa 
de Roflî. Ils lui donnèrent le jour Tait 
IÏ44. Du» côté' de fon père & de celui 
de fa mëre, le Tafle pçuvoit fe glori- 
fier d'être d'une naiflance illuftre. Sa 
grand' mère étoit une Carnarcn Oh. 
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fait aflèz qu'une noble Vénitienne 
fépoufe pas un homme d'une qualité 
nédiocrer La famille du Taflô avoir 
Ité long-temps une des plus puiflantes 

^ d'Italie ; mais il ne vit rien de foute 
cette grandeur. Son père , né dans le 
déclin de fa maifon, s'étoit attaché au 
prince de Salcrne, qui fut dépouillé 
depuis de fa principauté par Charles- 
Quint. Ce furent même les fuites de 
cet attachement pour le prince de Sa- 
lerne qui donnèrent occafion à la dif- 
pute élevée entre Torquato Taflb , foà 
fils , & l'académie de la Crufca* 

Les Napolitains avoient chargé le 
prince de Salerne d'aller repréfenter à 
Charles - Quint les droits de leur na- 
tion. La commiffion étoit très-délicate. 

[ Le prince de Salerne confulta Bernar- 

' do Taflb & un Florentin appelle Mar~ 
telli , pour fçavoïr s'il devoit l'accep- 
ter ou la refiifer. Martèlli vouloit que 
le prince la refafât. Bernardo Taflb y 
au contraire 9 d'un efprit élevé , ferme 

, & courageux , étoit d'avis que le prtnce 
juftifiât le choix que les Napolitain» 
avoient fait de lui , & qu'il acceptât 

I l'offre. Cette conteftation devint pu- 
blique dans toute l'Italie* Chacun ea 
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paf loif relativement à fes intérêts. Tor- 
quato Taflb voulut réunir tous les fuf- 
irages en faveur de l'opinion de fon 
père* 

ïl cempofa précipitamment un di£- 
coûts fous ce titre 3 Le Gonçague ou du 
plaijît hoiînéte (*)* Dans ce difcours , en 
forme de harangue , le Tafle expofe les 
raifons que le prince de Salerne pcfoi- 
voit avoir d'accepter ou de refufer une 
commiflion fi épineufe. Il montre que 
la plus grande marque d'attachement 

2ue Bernardo pût donnera ce prince, 
toit de lui parler comme il fît. Le Flo- 
rentin , Martelli , eft au contraire très- 
maltraité dans le difcours. Ce n'étoit 
pas encore là dequoi faire crier les aca- 
démiciens de 1 a Crufca contre le Ta fie: 
mais il gâta tout, en ne ménageantpas 
plus la nation Florentine que le Flo- 
rentin Martelli* 

Torqqato mit ces paroles dans la 
bouche de fon père. *> Naples n'eft 
91 point, comme Florence, une ville 
» remplie de bourgeois & de mar- 
» chands. On peut dire , du fénat de 



<\ II G*z{âga vtT9 dcl placer hontjlo. 
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jy Naples , ce que Cinéas difoit autre- 
» fois à Pirrhus de celui de Rome , que 
» c'eft une aflemblée de rois,.. La no- 
» bleflè Napolitaine ne reflemble point 
93 à la populace & aux vils artifans de 
n Florence , qu'un Sa vonarole , par fes 
» difcours inlenfés , entraîna dans la 
3* révolte & dans le défbrdré ». 

Cette fortie contre les Florentins les 
piqua vivement. Le Tafle les a voit en- 
core indifpofés en ce que, dans un pa- 
rallèle qu'il avoit fait <les beautés de 
France & de celles d'Italie , il n'avoit 
pas dit un feul mot de la ville de Flo- 
rence. Cette affeôation fut regardée 



comme un outrage par .tous les ci* 
toyens. Les académiciens de la Cruf- 
ca , furtout , entrèrent dans cette que- 
relle. Ils fe vantoient que leur pays 
étoit le pluji fécond en grands hom- 
mes. Il n'eft point d'académie plus rem- 
plie de prétentions. Selon tous ceux qui 
la compofoient, le nom feul à 9 Ma Crufi 
ta(*) eût dû faifir de refpeft le Tafle . 



<*) Il fignifie du fou & tout ce qui refte de la larl- 
De , lorfqu'elle eft blutée. L'académie , en portant 
ce nom , a voulu marquer le foin qu'elle prend à 
épurer la langue Tofcane. te tien on l'aflcmblcn? 
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& lui en impofer. Cependant , quteîque 
reflentiment qu'ils euflëac contre un té- 
méraire , ils aftertdirent une autre occa* 
fion pour fe porter à des éclats. 

Le célèbre Pellegrini la leur offrit t 
il avoit fait un dialogue fur le Po'émc 
épique. Il comparoit le Rolandfurieux. 
de F Ariofte avec la Jérufalem délivré* 
duTafle. Il mettoiten oppofition les 
beautés & les défauts des deux poè- 
mes ; & , après avoir bien examiné 
tout , il donnoit la préférence au der- 
nier. » Le poëtne de Roland , difoit-il , 
dj eft femblable à un grand & vaûe* 
a* palais , rempli d'appattemens ma- 
9» gnifiques,. <xra£ partout de marbres- 
» précieux, & enrichi d'or & d'azur;* 
a> mais conftruit contre toutes les rè- 
» gles de l'art , & propre feulement à 
a> frapper l'imagination des ignorans: 



les académiciens , eft orné de ètvifes qui font aflu- 
tfon au mot de Crufca ; & chaque académicien y. 
prend encore un nom qui répond à ce fiifer. » Les 
m lièges font feits en hotte à porter le pain , & leur 
» doffier en pelles à remuer le bled ; les grandes. 
99 chaifes 3 en façon de cuves d'ofïer ou de paille» 
m où l'on garde le bled ; les couffins des chaifes de* 
» princes de l'académie font de fatin gris, en forme' 
»» âe facs; & Ton met les flambeaux dans des étui* 
y qui reûfanbknt à des ftc* de farine «» 
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& au Jieu que la Jérufalem reflèmbleà 
*j un palais moins vafte , mais qui a 
09 toutes Ces proportions ; les orne-^ 
*> mens n'y font point prodigues fan* 
o> choix : iis y font répandus avec me*- 
*> fure & avec goût : c eft un palais 
*> conftruit dans la plus parfaite régu- 
3> larité , & qui plaît intiment aux 
*> ppanoifleurs ce. 

La déeifion de Pellegrini révolta les 
académiciens de Florence. Ils voulu- 
rent mettre T Ariofte au-deflus du Taflè, 
ils chargèrent leur fecrétaire , Scbaf- 
tien de Rolïî, de réfuter Pellegrini. 
Roflî , malgré fa grande jeunefle , ho- 
noré de cette place importante , ne 
cJiercWit qu'à fe fignaler par des ac- 
txçfts d'éclat. Sûr d'être avçué de fa 
compagnie , il écrivit avec confiance 
contré Je Tafle, & ne craignit point de 
groflir les défauts de ce poëte. Il prit 
le contrepied de l'apologifte du Taflib. 
écoutons là-deflus le dernier traduc- 
teur. » Le poëme de TArioûe ( difoit 
» le fecrétaite ) eft un palais très-régu* 
»> lier qui a, par-deflus celui du Tafle , 
»> tous les ornemens & toutes les beau- 
> tés dont Pellegrini convient : au lieu 
j cjtfe h Jérufalem eft un miférablc 
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» bâtiment , petit, étroit , écrafé , faw 
» proportion , fansornemens , & fem* I 
» blable à ces cabanes qui fe voient à 
» Rome auprès des magnifiques ther- 
» mes de Dioclétien. Un feul de ces 
m appartemens du palais, conftruit pat 
u rAriofte,eft préférable à tout ledi- 
» fice duJafle. Le moindre des épi* 
9> fodes oe Roland , vaut mieux que 
*» toute la Jérufakm enfemble..,. En- 4 
»> fin , il y a la même différence entre 
» ces deux poèmes , qu'entre la Iu- 
» mière du foleil & un petit lam- 
» pion ce. 

L* critique de Rofli étoit dune telle 
indécence , foit pour la partialité , foit 
pour les injures perfonnelles contre le , 
Tafle , que ceux même qui lavoient 
defirée, la trouvèrent trop (anglante. 
Plufieurs académiciens fe détachèrent 
de la confpiration générale , & nom- 
mément Léonard Salviati. Cet acadé- 
micien fit changer de fentiment quel- 
ques autres: il travailla de concert avec 
eux à fauver l'honneur de l'académie* 
Il y avoit tout lieu de craindre que 
Pellegrini , dont elle avoit ordonne la 
réfutation , ne reprît la plume, & qu'il j 
ne mît les rieurs de fon côté, Salvi^û I 
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fit proçiptement écrire , par un ami 
commun, à Pellegrini, pour l'engager 
£ renoncer à 1^ dispute ; mais il n'étoit 
plus temps. 

Pejkgrini avok répondu. Méan* 
moins toute la vengeance qui! avoiç 
itirée de la réfutatipa de fon ouvrage , 
faite au nom de l'académie , étpk mo» 
4érée; elle ne pafïbk point lapjaifaq* 
*erie. Il avok dit que les académiciens, 
4ans leip: ouvrage c^mpofé par leur 
attire jrjp'ayoieot prétenaii fans douta 
«que sfamufer , faite briller leur efprif ; 
m foutenant 4es plus étranges para- 
doxes. Cette ironie bleflà rtoflï plu* 
.qu'on ne fçauroit croke. Il fit courir 
#ne lettre , dans laquelle il affurok qu'il 
fi'avoit riea avancé qui ne fût très-fé* 
rieux* Il y morivok le jugement qu'ijl 
;avoit porté , de même que les plaintes 
des Florentins contre le Tafle. Tput 
cela , comqne oo s'en doiite bien , ne 
ie faifok pojat façs qai'il y entrât beau* 
.coup de fiel , pour rabaiffer l'auteur 
xle la Jérufalem délivrée , & fou apolo- 
gifte. Plyifieucs autres écrivaiçs prirent 
'encore parti pour ou contre ce poëte ; 
tellement que toute l'Italie , fur la fin 
du feizièmefiècle & lé commencement 
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du dix-feptième , fut inondée d'écrits 

polémiques fur cette matière. 

lie Taffe , lui féul , au plus fort de la 
difpute fur fon mérite poétique , n'e**- 
tendoit parkrde rien. Il étoit alors en 
prifon à Ferrare. Sans ce cruel événe- 
ment , on ne l'eût pas impunément in- 
fuite. La bravoure étoit fon partage. Il 
«n avoit déjà fait preuve vis-à-vis d'un 
certain CamilloCamilli, qu'il alla trou- 
ver exprès à Venife pour l'y défier enim 
combat fingulier , parce que celui-ci, 
«'imaginant que la JerufaUm n'étoit 
point finie, barbouilla cinq chants, 
auxquels il donna le titre de continua- 
tion decepoëme. Camilli craignoit fi 
fort de fe mefurer avec une des meil- 
leures épées de fon temps , qu'il aima 
mieux fe laiffer charger de coups parle 
Tafle que d'accepter le cartel & de fe 
battre. Le procédé vkrtent de l'auteur 
de ,1a Jérufalem lui eut coûté cher , fi 
les fénateurs de Venife, en considéra- 
tion de fon grand mérite, n'euflent cru 
devoir lui pardonner. 

Lesçris des combattans , acharnés à 
le fervir ou à le détruire , percèrent en- 
fin jufques au fond de fa prifon. Il eft 
faifi de douleur, envoyant fa gloire 

poétique 
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poëtique , cette confolation imaginai- 
re dans des malheurs trop réels , atta- 
quée de tous cotés. Il fait un effort 
pour oublier fa cruelle fîtuation , & 
penfe à fauver ce qu'il avoit de plus 
cher au monde. Il fe joint à fes amis ; 
il écrit ; il fait une double apologie , 
celle de fon poëme & celle de fa per- 
fonne. Dans cette féconde partie , il fe 
juftifïoit des torts dont le chargeoient 
les Florentins. 

Le fecrétaire de f académie de la 
Crufca , ce frondeur juré du Tafle & fou 
apologifte , Pellegrini , cohtinuoient 
toujours leurs hoftilitésrmaisle public 
y prénoit beaucoup moins de part. 
Fatigué de leurs écrits , il ne s'intéref- 
foit plus qu'à ce qui fortoit de la plume 
du Taflè. 

Ce génie raye , dont la modeftie éga« 
loit au moins les talens , capable peut* 
être de donner des règles de poétique 
à tous les académiciens de la Crufca , 
voulut bien fe foumettre à leurjuge- 
ment. Excédé de leurs éternelles criti- 
ques , il crut quelles pourraient fervir 
à l'éclairer. Il réforma d'après elles fon 
poëme , ou plutôt il en fit un nouveau. 
Le Tafle avoit commencé fajérufalan * 
Tome IV. I 



f 5?4 LjsTjtssei \ 

délivrée à 1 âge de vingt-deux ans , dans 
le temps que l'imagination eft le plus 
favorable à la poëfie ; & il fit la Jéru- 
salem conquife , lorfqu'éprouvé par tou- 
tes fortes de maux , fon efprit s'étoit 
f~ néceflairementreflentide fes malheurs. 

Aulfi la Jérufalem conauife , commen- 
cée en ce temps , & faite d'un bout à 
l'autre fur le plan & fur les idées des 
Àriftarques académiciens , eft^elle un 
fort mauvais ouvrage. Au lieu d'en 
être plus mortifiés que lç Tafle . ils re- 
jetteront fur frii le mauvais fuccès de 
cette épreuve. Ils jugèrent qu'il h'avoit 
qu'un talent Qiédiocre. Ils ne diftin* 
guèrent pas le Tàfle d'avec le Tafle , 
la Jérufalem délivrée d'avec la Jérufa* 
Itm conquife. Les deux poèmes leur 
parurent également mauvais, , 

Roffi eh prit occafîott de louer da* 
vantage V Ariofte , & de mettre leTaflfe 
pu-deflbus des moindres rimailleurs 
d'Italie. Il répétoit continuellement 
*> que la Jérufalem eft un ouvrage fort 
» inférieur à tous ceux qui ont paru 
» jqfqu'à préfent ; que la nouveauté le 
v fait lire , mais qu'il tombera bientôt 
n dans l'oubli , pour ne s'en relever ja- 
f i> jxi&s j qu« ç-'cft un poëme fec , pau- 
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» vre, eftropié, fans proportion , fans 
» invention , ennuyeux , défagréable ; 
» que le ftile en eft peu fleuri, trop 
» ferré , trop froid , trop obfcur ; les 
*> comparaisons bafles & pédantef- 
>» ques > les vers rudes & fautillans ce. 

Les amis du Tafle fe firent encore 
entendre quelque temps ; mais , enfin , 
tedrs cris furent étouffés par la cabale. 
Un des plus grands poètes de fa nation 
fut regardé comme un rimeur fans gé- 
nie. Le voile qui couvroit tous les yeux 
ne fut levé que par la main la plus in^ 
téreflee à laifler le public dans 1 erreur. 
UV petit neveu de TAriofte entreprit 
de faire rendre juftice au Tafle. Horace 
Ariofte , moins flatté de l'enthoufiat 
me extrême des académiciens de la 
Crufcapour fon oncle, que révolté du 
mépris qu'on avoit pour le Tafle , porta 
fon jugement fur ces deux poètes. La 
manière dont il en parle ne peut être 
plus jufte ni plus impartiale. » On ne 
» fçauroit , dit-il , comparer ces deux 
» poëtes qui ne fe reflemblènt en rien, 
» Le ftile de l'un eft férieux & magni- 
» fique ; celui de l'autre eft fimple & 
» badin. Le Tafle a fuivi les règles 
« d'Ariftote ; F Ariofte n'a eu que la 
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** nature pour guide. Le Tafle , en s'af 
>3 fujettiflànt dans fon poëme à l'u- 
» nité d'a&ion , s'eft privé d'un avan* 
>* tage confidérable , qui eft la mul- 
» tiplicité des aventures 5 l'Anode , 
9i exempt de cette contrainte , a rem- 
*> 1 pli le lien d'un grand nombre d'évé« 
» nemens agréables qui en rendent la 
» ledure très-amufante, Ils font néan- 
*> moins parvenus l'un Çc l'autre au 
» même Dut , qui eft de plaire ; mais 
>j ils y font parvenus par des routes 
33 différentes ;•& , comme on convier*» 
» dra difficilement laquelle de cesrou? 
*> tes eft la meilleure, on ne peut met* 
v tre en comparaison ces deux poë* 
*> mes , ni par conféquent décider le* 
** quel des deux l'emporre fur 4'aur 
aj tre «. 

Ainfi le Tafle , ;après plufieurs an«- 
fiées de perfécution & de fouffrance,, 
fi fouvent viâirne de fes ennemis & 
4e fes rivaux , fut tiré du mépris où 
fan avoit voulu le condamner pour ja- 
jnais. Ses infortunes ne firent qu'ajou- 
ter à fa gloire. On follicita faxiélivraa- 
ce des prifons de Ferrare^où 1 amour 
le conduifit deux fois. Uavoit conçu 
cour Éléonore d'Eft, fœur d'Alphonfç, 
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duc de Ferrare, une paflîon fi violen- 
; te , quelle alloït jufqu'à la démence^ 
Éléoriore ne le vit point d'un œil v in- 
\ différent lui rendre des foins. Elle fe 
' prit également pour lui de la paffion la 
plus tefndre : rien ne doit moins éton- 
ner. Il àvoit tout pour plaire' , un ca-* 
raâère airiiablë & fiant , une figure 
prévenante , des agrémens infinis dang 
1 la converfation , beaucoup d'élévation 
dans famé , l'imagination la plus bril- 
lante , Une facilité fingulière à bien faire 
des vers. 

En recouvrant fa liberté , fon preK 
mîër foin fut d'abandonner Ferrare , 
, féjour pour lui fi doux & fi cruel. Il 
parcourut différentes villes d'Italie : il 
tut à Pavie , à Naples. Partout on lui 
rendit des honneurs ; maïs il avoit be- 
foin de fortune. Ses diverfes aventures 
Favoient mis dans un état déplorable. 
Il s'étoit vu plus d*une fois dénué de 
tout , prêt à périr de faim , obligé de 
faire plufieurs voyages à pied , d'aller 
d'une ville en une autre , couvert de 
haillons , abandonné de fes protec- 
teurs & de ceux même qu'il avoit le 
[plus célébrés ; oublié d'une fœur qu'il 
; avoit tendrement aimée ;. négligé de 

îij. 
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fesamis, qui croy oient aflez faire que 
de le plaindre : enfin , on lui donna 
toutes fortes de fecours. Ses anciens 
amis & protedeurs fe réchauffèrent, 
Plufteurs cardinaux & les plus grands 
. princes d'Italie briguèrent à l'envi de 
silluflrer , en rendant hommage au 
plus brillant génie de la nation , dont 
elle chante aujourd'hui les vers, com- 
me les Grecs chantoient ceux d'Ho- 
mère ; à l'auteur d'un poëme qu elle 
met à côté de Ylliade & de l'Enéide. 
Clément VII voulut l'honorer d une 
manière particulière : il appellaleTafle 
à Rome. 

Ce pape avoitréfolu, dans une con- 
grégation de cardinaux , de lui donner 
la couronne de laurier & les honneurs 
du triomphe , cérémonie alors aufli fé- 
rieufe & aufli recherchée en Italie , 

Qu'elle paroît ridicule en France. Les 
eux cardinaux Aldobrandins, neveux 
du pape, qui fé faifoientune gloire cjad- 
mirer & d'aimer leTafle , allèrent, avec 
un grand nombre de prélats & de per- 
sonnes de toutes conditions, le rece- 
voir à un mille de Rome. H fut con- 
duit à l'audience du pape. Je dejîre, lui 
dit le pontife , que vous acceptiez la cou* 
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tonne de laurier qui a jufquici honoré 
tous ceux qui Vont portée. Le couronne- 
ment devoit fe faire au Capitale. Le» 
deux cardinaux , neveux , fe chargè- 
rent de l'appareil» Le triomphe du 
Taflè alloit être complet ; mais le poè- 
te , qui avoit été malheureux toute fa 
vie , tomba dans une langueur mor- 
telle au moment de ces préparatifs, 
comme fi la fortune eût voulu fe Jtmef 
de lui fufqu-'à la fin de fes jours. Cette 
langueur venoit de plufîeurs maladies 
yiolentes qui avoient altéré fa confti-* 
tution naturellement robufte. Elles lus 
faifoienr perdre quelquefois la raifon , 
qu'il ne recouvroit jamais que pour re- 
tomber dans la mélancolie & dans le 
pîusafîreuxdéfêfpoinllmourutlaveinef 
du jour deftiné à la cérémonie , dans là 
cinquante -unième année de fon âge» 
Si jamais homme a été malheureux , 
c'eft lui. On peut le mettre à la tête 
des poètes infortunés , tels qu'ont été 
Lucain, Ovide, le Camouens, Mil^onu, 
Dans fa jéuneffe , il fe fit recevoir , à 
Padoue, de l'académie des^Ethéreî» 
fous le nom ai repentita , pour mar- 
quer qu'il fe repentoit de tous les mo- 
yens qu'il n'avoit pas confacrès à la 

I iv 
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poëfie. Malheureux par elle depuis , il 
auroit pu prendre , dans un autre Cens, 
le titre de poëte repentito. 

Il s'exerça dans prefque tous les 
genres ; l'héroïque , le dramatique , le 
paftoral. Il refte de lui beaucoup de 
pièces fugitives , des chanfons , des Ton- 
nets , des madrigaux , des épigram- 
mes : mais fon plus grand ouvrage eft 
la Jérufalem délivrée ou le Godefroi , 
compofée en France , à l'abbaye de 
Chalis, dont le cardinal d'Eft était 
abbé. LeTafle, depuis, eut tout lieu 
d'être content de la nation. Dans un 
voyage au'il y fit avec le nonce , il fut 
honoré de Teftime de Charles IX, & 
comblé de fes bienfaits. 

Quelques académiciens de la Crufca 
poursuivirent ce poëte jufqu'au - delà 
du tombeau. Ils renouvellèrent , après 
fa mort , la difpute fi long-temps agi- 
tée fur la préféance auParnafle Italien, 
& donnèrent encore la première place 
à T Ariofte. Au lieu de fe rétrader , ils 
enchérirent fur tout ce qu'ils avoient 
déjà fait. Le public fut inondé de cri- 
tiques outrées & même indécentes. 
La lifte feule des titres fatigueroit le 
leâeur le plus aguerri contre les dif- 
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fertations & les commentaires. 

Le temps , qui fait rentrer dans l'ou- 
bli les ouvrages médiocres % ne fert qu'à 
faire admirer de plus en plus la Jérufa-* 
lem délivrée. Ce rfeffi pas quelle n'ait 
de grands défauts* Le Sorcier Ifmène 
qui fait un tali fin an avec une image de la 
. vierge Marie ,.YHiftoire d'Olinde&de 
Sophronïe , pérfonnages qu'on croïroit 
les principaux du poème, & qui n'y 
tiennent point du tout ; les dix princes 
chrétiens, métamorpliofés enpoijjons % le 
perroquet , chantant des enanfons de 
fa compofition ; ce mélange dïdéesr 
payennes & chrétiennes ; ces Jeux de 
mots & ces concetti puériles^ tout cela, 
dépare (ans doute la Jérufalem délivrée z 
mais , ce qui la fera toujours lire avec 
plaifir , malgré la critique des acadé- 
miciens dé Florence , & celle de Defc 
préaux , c'eft le choix du fujet du poè- 
me , la vérité des caràdtèrea & leur va- 
riété, la conduite de L'ouvrage, fart 
fingulier d'amener les aventures, la fa* 
ge diftribution des ombres & des lu- 
mières , ce tableau mouvant des allar- 
mes de la guerre & des délicesr de IV 
mour, ce grand intérêt qui croît delï- 
\se en livre > ce ftile clair „ élégant» 

I ¥ 
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enchanteur, majeftueux ou (impie 
nerveux ou fleuri, félon la convenan- 
ce des fujets. 

D'ailleurs ces enchantemens, dont 
fe moquent également aujourd'hui les 
Anglois & les François, font bien plus 
communs , & poufles plus loin dans 
TAriofte que dans le Tafle. D'un autre 
côté , on peut dire , en faveur de l'A- 
riofte , & pour l'honneur de fes parti- 
fans , que cet auteur a l'imagination la 
plus enjouée & la plus féconde ; que 
ion coloris eft partout vif & brillant^ 
qu'on reconnoît la nature dans tous fes 
tableaux , même dans ceux qui paroif 
fent le plus s'en éloigner. En un mot, 
pour rendre juftice à ces deux illuftres 
écrivains , qu'il nous foit permis d'a- 

{'outer que , fi le Tafle a fait un plus 
>eau poëme , fon rival eft peut-être uot 
plus grand poëte. 
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GABRIEL NAUDl, 

AVEC 

LES BÉNÉDICTINS. 

J_j e livre de Y Imitation de Jéfus-Chrifî 
fut le fujet de tadifpute. L'auteur a pris 
autant de foin pour fe tenir caché , quç 
les autres écrivains s'en donnent pour 
être connus» Son ouvrage admis ab!e 
cft fini dans fon genre. Nous n'avons 
rien dans l'antiquité qui en approche- 
Les Confolations de Sénèque ni Celles 
de Boëce ne font pas du même degré 
de bonté. ISImitation de Jêfus-Chriji 
charme à la fois le chrétien & le phi- 
Iofophe. Cet ouvrage ell traduit dan* 
toutes les langues ; & ( ce qui marque 
bien fon mérite) il n'a rien perdudans 
aucune tradu&ion. Les peuples les 
plus barbares l'ont gouré. On rapporte 
qu'un roi de Maroc l'avoir dans (a bi- 
bliothèque ^traduit en langueTurque* 
& qu'il le prëféroit à tous les autres li- 
bres enfemble. 

Plus l'auteur de limitation a voulu 
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être ignoré , plus on a été curieux de 
le découvrir. Les fçavaûs fe font épui- 
fés en recherches. Les uns ont attribué 
l'ouvrage à Jean Gerfon , doôeur cé- 
lèbre & chancelier de l'univerfité de 
Paris j les autres en ont fait honneur à 
l'abbé Gerfen de l'ordre de S. Benoît. 
Une troifiéme opinion Tattribuoit à 
Thomas à Kern pis, chanoine régulier 
de Tordre de faint Auguftin , auteur de 
quelques autres ouvrages de dévotion , 
& mort en odeur de fainteté Tan 1471* 
Chaque fçavant fe fondoit en raiforts 
pour donner tort à fon adverfaire. La 
difpute étoit très-vive ; néanmoins elle 
demeura long- temps étouffée. On la 
xenouvella fous le miniftère du cardi- 
nal de Richelieu. 

Ce grand homme » attentif à procu- ; 
rer au public de belles éditions des 
meilleurs ouvrages en tout genre s en 
commanda une nouvelle du livre de 
l'Imitation de Jéfus - Chrifl. Ceft au 
Louvre même qu'il voulut quelle fût 
imprimée. Le général des bénédi&ins , 
appelle le père Grégoire Tarifle , fut 
inftruit du projet. Il crut que c'étoit le 
temps favorable de faire valoir les pré- 
tentions de fon ordre. Il alla trouver 
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fpn éminence , la conjura de faire pu- 
blier l'édition fous le nom de Jean Ger- 
fen , religieux de Tordre de S. Benoît. 
Le général le donnoit pour le véritable 
auteur de l'Imitation. Il fe fondoit fur 
l'autorité de quatre anciens manufcrits 
qui étoient à Rome. 

Le cardinal , après l'avoir écouté , 
fit auflïtôt écrire en cette ville, pour 
qu'on y examinât ces manufcrits. De 
tous les gens de lettres qui fe trou- 
voient alors à Rome , le plus propre à 
cet examen étoit aflurément Gabriel 
Naudé. Il fçavoit les langues , enten- 
doit la critique , aimoit la bibliogra- 
phie. Plufieurs cardinaux le firent leur 
bibliothécaire. Son apologie des grands 
hommes accufés de magie , montre com- 
bien il étoit ennemi des préjugés. Il'fut 
donc chargé de faire le rapport des 
manufcrits ; il eut pour adjoint un des 
fous-gardes de la bibliothèque du Va- 
tican. L'un & l'autre portèrent la plus 
.grande attention à cette affaire : mais 
leur décifion ne fut rien moins que fa- 
vorable aux bénédidHns. Il parut à 
Naudé , ainfi qu'à fon adjoint , que le 
nom de Gerfen , placé à la tête de quel- 
ques-uns de ces manufcrits , étoit d'une 
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écriture plusrécenteque les manufcritt 
mêmes. 

Naudé manda fes obfervations aux 
fçavans meflieyrs Dupui i elles étorent 
très -détaillées. En. même temps que 
Naudé n'y jugeoit pas la demande dey 
bénédiâins^ fondée , il rçconnoilïbit 
pour feul & véritable auteur du livre 
de l'Imitation , Thomas à Kempis > né 
dans Téledorat de Cologne, chanoine 
régulier de faint Àuguftin. La relation 
fut communiquée au fçavant P. Fron- 
teau , auffi chanoine régulier du même 
ordre. Il ne fe poflcdoit pas de joie , ea 
voyant la gloire qui alloit revenir à fa 
congrégation. Souvent les religieux ë 
les plus mortifiés de l'être , font ceux 
que cette gloire du corps animele plus.. 
Le père Fronteau fit promptement im~ 
primer le livre de Y Imitation fous ce 
titre : Les quatre livres de V Imitation de 
Jéfus^Chrijl par Thomas à Kempis , avec 
la conviSlion de la fraude qui a fait at- 
tribuer cet ouvrage à Jean Gerfen , béné* 



(*) Thomtr à Kempis de Imitatiooe Chriftt libri W+ 
cum Eviclont fraudis (,ua nonnulli hoc cpui- Joanm 
Gzrftn kmtMftiaa attributre.. 




r 



jet les BeirZBrcTrwr., 20J 
L'éditeur Génovéfain.» pour juftifier 
cette nouveauté s ne manqua pas da 
rapporter la Relation du feur Naudé à 
mejjleurs Dupui , de quakrt manufcrit& 
fui font en Italie, touchant le livre de 
limitation de Jéfus - Chrift yfauffement 
attribué à Jean Gsrfen , abbé de Ver~ 
ttil. 

Cet air de triomphe du père Fron- 
teau irrita les bénédiérins „ mais^eau- 
coup moins encore que la Relation mê- 
me. Toute la congrégation de S. Maur 
arma contre l'auteur de cette pièce t 
elle l'accabla de diflertations fur difler* 
tarions' Grecques & Latines, Le père 
Robert de Quatremaires , non content 
de cet étalage d'érudition , employa la 
voie des injures. Il accufa Naudé d'a- 
voir falfifiéles maoufcrks, & d'avoir été- 
vendu aux chanoinesréguliers,pour un 
prieuré {impie de leur ordre. Le père 
François Valgrave , autre bénédidin ,, 
vint à l'appui de fon confrère , & re- 
procha pareillement à Naudé de la 
mauvaife foi dans l'examen des ma- 
Dufcrits & dans fa Relation. 

Naudé fut au défefpotr , & voulut 
tfYoir raifon de ces imputations odieu- 
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fes. Une fimple querelle littéraire de-* 
vint alors un procès criminel. Naudc 
fitpréfenter une requête au Châtelet, 
pour faire faifir & fupprimer les exem- 
plaires des livres de Quatremaires & 
de Valgrave. Les bénédidins éludè- 
rent cette jurffdiftion ._> & firent rea- 
v.oyer la caufe aux requêtes du palais» 
Auflitôt parurent de part & d'autre 
.àesfaftums qui rendirent les deux par- 
ties ridicules. Naudé en donna un avec 
ce titre en tête : Raifons péremptoires 
de maître Gabriel Naudé y demandeur 
en fuppreffion d'injures Ér calomnier, 6r 
€r défendeur en main levée contre D. 
Placide RouJJel , Robert Quatremaires 
€r François Valgrave , religieux béné- 
diSins , défendeurs en main levée des 
livres fur eux faifîs , 6* tes congréga- 
tions de faint Maur &* de Chiny, in- 
tervenons, pour montrer que les quatre 
manufcrits de Rome , dont lefdits béni- 
diStins fe fervent pour ôter le livre de 
l'Imitation de Jélus - Chrift à Thomas 
à Kempis , & le. donner à un fuppofé 
Gerfen , font falfifiés, &* qu ils ne peu* 
vent V avoir été que par le nommé Conf- 
tantin Cajetan , religieux bénédiBin. » 
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9U par quelques autres du même ordre , 
avec une conviEtion manifefie des dix 
fauffetés principales , commifes par hp 
dits bénédiêtins , en la feule affaire de 
leur prétendu Gerfen. 16 f2. 1*72-4°. 

Tous les* gens de lettres s'intérèt 
surent pour Naudé. Plufieurs même 
d'entr'eux écrivirent en fa faveur : ils 
" produifirent de nouveaux mémoires , 
pour afïiirer à Thomas à Kempis & à 
ion ordre » la gloire que celui de faint 
Benoît vouloit leur ravir. 

Les chanoines réguliers intervin- 
rent au procès î il traîna quelque temps 
en longueur. Enfin , après avoir été 
pour les avocats matière à plaifante- 
rie, l'affaire fut terminée le 12 fé- 
vrier 16 Ç2. On ordonna que les pa- 
roles injurieufes , refpeflivement em- 
ployées , feroient fupprimées ; qu'il y 
auroit main levée des exemplaires du 
livre de Valgrave , qui avoient été fai- 
fis ; qu'on ne laifleroit plus imprimer 
le livre de Ylmitatitn de Jéfus-Chrift 
fous le nom de Jean Gerfen , abbé de 
Verceil , mais fous celui de Thomas à 
Kempis. 

Les béncdi&ins ne 4 fe crurent pas 
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vaincus. Des requêtes du palais , îfa 
appe'lèrent à la grand-chambre : mais 
cet appel ne fut point fuivi. Comme 
ils n'aiment point les procès, ils ofit 
abaudonaé celui-là. 
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THÉOPHRASTE RENAUDOT, 

jt V £ C 

LA FACULTÉ DE MÉDECINE 
D E P A R I S. 

X HÉopfcRASTE Renaudot , né à 
Loudun , étoit un de ces hommes qui 
n'ont de vues, qui ne forment de pro- 
jets que pour le bien public , & dont 
l'humanité s'honore. Soulager les pau- 
vres , voilà quelle fut l'occupation de 
fa vie. Malades, il leur donnoit de» 
foins & tous Tes fecours que la eoa- 
noifïànce de la médecine & une lon- 
gue expérience pouvoient lui faire ima- 
giner. En bonne fanté , mais découra» 
gés par Fextréme misère, ou retenus 
par une oifiveté coupable , il les exci- 
toit au travail , faiioit naître en eux 
l'induftrie , la favorifoit , & rendoit à 
la patrie des fujets qui euflent été ner- 
dus pour elle. 

Il falloit , à tant de zèle , un vafte 
théâtre. Renaudot , après avoir pris fes 
dégrés de doâeur dans la faculté de 
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médecine de Montpellier , vint à Paris 
en 1612 : il commença par fe munEr 
d'un brevet de médecin ordinaire du 
roi : il obtint des lettres patentes pour 
donner publiquement des confulra- 
tions charitables. Les pauvres aï I oient 
en foute chez lui. Quelques médecins, 
avides de s'inftruire r ou jaloux de par- 
tager fes bonnes œuvres > fetr envoient 
à ces aflemblées. Il avoit établi un 
mont de piété, ou Ton pretoït de l'ar- 
gent fur aes gages. Il eut , en titre d'of- 
fice, l'intendance & maîtrîfe générale 
des bureaux d'adrefle & de rencontre 
de France. Ceft lui qui a imaginé la 
gazette. Le nom de Renaudot etoit en 
grande confidération- On parloît de 
cet homme fingulier comme on parle 
de tous les gens extraordinaires. 

Sa célébrité , fon crédit à la cour i la 
faveur populaire qu'il avoit obtenue , 
indifposèrent contre lui les médecins 
de Paris , & leur donnèrent de Torn-* 
brage. Ils crièrent contre Jes afîem-» 
blées qu'on tenoit chez lui 5 fous pré- 
texte de charité, & le firent a (ligner 
au Châtelet par une femence du 9 dé- 
cembre 1643. Défenfes furent faites à 
lui^ à tous fes adhérans & adjoints, 
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fîon médecins de la faculté de Paris , 
d'exercer" à l'avenir la médecine > de 
donner desconfultations, de tenir au- 
cune conférence, ou aflembiée dans le 
bureau d'adreiïè ou autres lieux de la 
ville & fauxbourgs de Paris. 

Renaudoten appelle au parlement; 
£1 degaaAde d'être maintenu dans la 
jouiflTance de faire des constations 
charitables t '& prefle l'entérinement 
des lettres patentes qu'il avoit obte- 
nues le 7 décembre , iafurfveille de la 
fenteoce. 

Bien des perfonnesintervinrentdans 
cette caufe ; le chancelier , les profet 
feurs & -docteurs de la faculté de Mont- 

Î>ellier , plufîeuïs médecins des univer- 
rtés provinciales ; un nombre de par- 
ticuliers qui fe dtfoient pauvres ; d'au- 
tres qui , fans l'être , les protégeoient 
.& craigaoient qu'on n'aggravât le fort 
d'une foulé de malheureux. Le Maré- 
chal de Lhopital , les comte & com~ 
teffe de Caftres préfentèrent des re- 
quêtes^ & fe joignirent à l'appellant. 
Quant aux deux fils de Théoprhrafte , 
Jfaac & pusèbe Renaudat , ik eurent 
leur avocat particulier. Ils fe plai- 
gnoient par le minjftçre de M. Pucelle, 
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qu'il eut entendu déclamer contr'elle; 
lui qui fe faifoit honneur d'en être , & 
de foutenir fes prérogatives. 

Il étoit facile à l'avocat de ne pas mé- 
nager les facultés provinciales : mais, 
comment réfuter le pouvoir qu'ont les 
médecins d T exercer dans tout V uni- 
vers C) ? C'eft ' c mot Sacramentel des 
lettres de doéteur. L'avocat s'y prit 

^ fi régulièrement, & fit une comparai- 
fon. Cette etaufe , dit-il, eft une ef- 
pèce de miffion apoftolique , comme 
' ; ■ 

narkment de ParU, a Ufollicttatlon du chancelier 
Buprat , qui voûtait la dépouiller de tes privilèges. 
Od fait un conte fur la manière dont il eut audience 
du chancelier- Rabelais s'adrefTe au Suiflfe , & lui 
parte Latin» Le Suiïïe fait venir un homme qui fça- 
vo":r cette largue ; Rabelais lui parle Grec* Un autre 
qui entendoii le Grec , ayant paru, il s'explique en 
Hébreu. Il parla fie te Hivernent » en différentes lan- 
gues % aux diverfes perfonnes qui fe préfentèrenc 
I/érudirioïi de cet homme étonna tellement, que 
l'on coumeen avertir le chancelier, qui voulut le 
voir. La convei ration ne fit qu'augmenter l'idée 
qu'oit avoit conçue de lui. Tout le monde connoîc 
le Gargantua, & le Pu ntagrutl de cet auteur, tour à 
tour moine, médecin & curé. Ces ouvrages font 
remplis de traits vïfs & comiques , entremêlés de 
■tauvaifesp] ifttttcricti Jl fait fans doute allufion à 
l'aventure précédente, dans l'endroit du Pentagruel, 
oiiil introduit le bon Panurge, demandant l'aumône 
«n toures fortes de langues» 

{*) Ubiqut nrr&rutn* 
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[^pouvoir d'annoncer l'évangile & la 
I parole de Dieu à tous les hommes , dans 
quelque partie du monde que cefoit(*) m 
Le do&orat en médecine n'a pas plus 
de force par la bénédiâion d'un chan- 
celier , que la confécration & le carac- 
tère des prêtres , qui ne leur permet- 
tent point partout les fondions de leur 
ordre. Ils ne peuvent pas remplir leur 
miniftère dans tous les diocefes. La 
police des églifes & le droit des évê- 

2ws ne le fouffrent pas. Ainfi l'univer- 
té de Paris ne reconnoît que les fujets 
qu'elle a formés ou aggrégés. 

Uceuvre charitable des consta- 
tions étoit réfutée par l'inutilité de Tin* 
novation. La faculté y avoit , difoit- 
elle , pourvu. Tous les famedis , on 
s aflemfcle aux écoles à ce fujet. Il y a 
de plus des perfonnes députées dans 
chaque paroiflè pour la vihte des pau- 
vres. 

On attaquoit fur*tout , dans Re- 
naudot , fa qualité de commiflaire 
général des pauvres valides & inva- 
lides de Paris. >» Il s'eft vanté , di- 
» foit - on , de reformer les hôpi- 
» ■ ■ , . r 

(*) Omn\ criâtqp ftr omnem urram. 
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o> taux, &de faire difparoître la ftittè 
01 dicité du royaume ; & Ton y voit 
«> encore des mendians» Ses bureaux 
ti font pour donner de remploi aux 
*> pauvres valides , & il le leur vend 
*> &p*ênd des droits de courtage. Son 
*> mont de piété , loin de fecourir les 
93 ihdigens , achevé dé les ruiner , par- 
a ce qu'il ne prête que Iè tiers de Fefti* 
m màtion à fix deniers pour livre d'in- 
i» térêt pour deux mois ; neuf fols pour 
>* écu par an ; c'eft au denier huit & 
*5 dhr. Il prend un droit (Penregiftre- 
33 ment ; & , fi , à jour nommé , Ton 
*> ne vient payer les intérêts , qu'il ap- 
*> pelle continuer lagrace , il confifque 
ta lés hardes , les fait vertdre , achette 
%> Se s'adjuge à tel prix qu'il veut fous 
^ lé nom de perfonnés interpofées ; & 
» il eft lui feu! la partie, le juge & 
s* réxéctiteurtoutenfemblje.CetlainC 
*> qu'il ruine les familles, qu'il triom- 
93 phè de la Sorbonne , autant que de 
b la faculté de médécihé , par cette in- 
i> vèntion rare pour élargir les con- 
sa fciêhces & rehdre les ufures licites 
>j & impunies <*. C'eft à la porte du 
pafeis , ajoute-t-on , à la face du parle- 
ment > qu'il fait profojjjon d ufurier 



public. >> Ilvpourroit donner , lui qui 
*> prend avec tant d'avidité & de tou- 
** tes mains. Comment accorder la 
»> charité avec l'ufure s i%4arcin avetr 
i» l'aumône ? Ce font des reftitutions 
*» qu'il doit faire & non des charités; 
$* des fatisfaâions 8ç non des libérale 
9» tés, des amendes & non pas des au~ 
» mônes. Il autoit meilleure graoe de 
m fepréfenteraveedes lettres de par* 
»» . don , qu'avec des lettres patentes ; 
•* pour être maintenu en des charité* 
»> imaginaires * & f lokide pouvoir a£ 
*i ptrer à la médecine * s'il étdit de la 
» faculté i il faudrait l'en chaflèr & le 
» bannir hoflteufement <*. Le plai-* 
doyer étok rempli d'înve&ives ; & , 
pour achever de noirck Renaudot * 
on détendit fur des objets étrangers à 
la queftion. On parla de fa naiflàiice > 
desfituatàcyns où les befoins Tavoient 
réduit dans fa jeuneflè , dé la manière 
do« U étoit parvenu. On voulut le foi- 
re regarder comme un de ces hommes 
*jth fçavent à la fois tromper le peuple 
4c «en vmfpofer aux grands. 
v Son avocat répliqua fur tous les 
points : â -releva l'excellence des con- 
fiscations charitables , pendant que les 

Kij 
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$2<? The cru*. Renjvb&t^ 
piédqcins n'en font guère que d'inj&ê* 
reffées; l'utilité des gazettes & avis; 
J'avantage du bureau de vente ? grâce, 
à l'exempl^des monts de piété , étar 
f>lis dans toutes les villes d'Italie & 
d'Efpagne f où chacun, dans le be* 
foin > trouve de prompts fecours. U 
dit que c'étoit aytant dp fujets d'élan 
ges , & pullejnejit d'opprojbre $ que fa 
partie étoit doftejur d'une célèbre fà? 
culte , & qijte lç$ ordooQW.ces contre 
les empyriques ne tombaient point fur 
Lui ; qu'il avoit up brevet de médecin 
çrdinaire jje fa majçfté , /k d$s lettres 
patentes .& ?r?êts qui le m^intepoieni: 
dans rçxerciçç de fep aJTemJbl.ées & . 
çonfu^ations charitable^ ; qu'enfin lf 
voix py,bliqi^e & l'intervention des 
pauvres , prefens ^ F» udienpe , dejQan?» i 
Soient juftice, . ! 

L avocat général , Talop , ayant à 
^ifcutef les rjaifons des parties , débuta 
par ce probléjne. La médecine eïk-e)lç 
\ine fcjence qui ait des principes fujs. 
Çc des d^m on ft rations ? L'ufage en efi- 
il utile & néceflaire ? Eft-ce up art *r«< 
fcitraire & çafuel ? Le di&oufi; parut un 
<chef-d'œuvre d érudition ancienne $ 
çioderne, façjrée & profane , Grecque 
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Se Latine, On y rapporte tout ce qui 
eft à l'avantage & au défavantage de 
la médecine ? la variation dans les me* 
thodes , ta liberté que chacun a fur Far-' 
txcle de fa fauté. Il ferribloitcjue les mé- 
decins alloient être condamnés com- 
me des gens plus dangereux qu'utiles. 
Cependant la coûctufton fut qu'on 
maintiendrait y fuivantr les loix , un 
corps & une communauté publique 
dans fes ftatuts & privilèges. 

On voulut bien le rendre aux raîfons 
des médecins qui foutenoient^ue leur 
profeflrcm ■> cfïoique la plus importante 
pour le genre humain , étoit du nom-* 
bre de celles qui font le plus fufcepti-* 
blés de charlatanerie & de mauvaife 
foi ; que les magiftrats ne pouvoient 
être trop attentifs à prévenir les abus 
& à empêcher que le peuple ne fût 
trompé , étant déjà fi facile à l'être & fi 
fuiet à prendre d'ignorans im porteurs 
pour de très-habiles gens. Onconvini 
que la loi pouvvit être trop févere ; 
qu'il n'étoit pas fans exemple de voir 
des perfonnes'capables, par le feu! bon 
fens , après beaucoup de profondes ré- 
flexions , & par une longue expérien- 
ce > de conduire un malade , fans avoir 

K iij 
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été honorées du bonnet doétoral , foït 
de Paris , foit des provinces ; mais l'oa 
©jouta que les exceptions ne prouvoicn t 
rien ; quelles n'étoient pas une raifoa 
pour donner la liberté générale d'exer- 
cer la médecine ; qu'enfin il étqtt plus 
fiâr de conferver tes maximes univers 
follement reçues & Tordre de la police*. 
~ L'exercice public de i'ufure fut t* 
qui révolta les juges & perdit Renau- 
dot. Les officiers du Châtelet eurent 
ordre d'aller chez lui , de faire Pin- 
ventair* de toutes fes hardes , de les 
tendte & de les diftribiitr à ceux qui 
les rcclameroient. Il eut défenfe de pré-» 
ter à l'avenir fur gages* jufqu a ce qufr 
la cour en ordonnerait autrement. 

Ceft ainfi que ce père des pauvres», 
plus malheureux que coupable, fatcon* 
damné, parce que fon zèle ponvoit tiret 
à conféquence. Renaudot mourut pea 
d'années après : il ne pratiqua pas feule- 
ment lamedecineâl s'occupa des belles- 
lettres. On a de lui une fuite du Mer* 
cure François & la vie de quelques hom- 
mes illuftres , fans compter les gazet- 
tes (*) ; projet d'établiflement digne dô: 

C) » Elles font, dit M. de Boxe, le berceau d^ 
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lai, &qui fut agréé par le cardinal d? 
Richelieu , en 16$ i . Renaudot en ob- 
tint le privilège. Son fils , premier mé- 
decin ae feu monfeigneur , & fon petitr 
fil», le fameux abbé Renaudot de l'a- 
cadémie Françjife ,. & l'un des plus 
fçavans hommes de fon fiècle, en ont 
joui également. Le duc d'Orléans le 
tranfmit ? en 171 6 , à titre de furvi van- 
ce , à MWe Verneuil , fecrétaire du 
cabinet, neveu & digne héritier de c* 
même fçavant académicien. 



'y, la vérité» où , reçue au moment de Se naUTanct ,. 
„ elle prend des forces pour faire en peu de temps 
„ le tow du monde entier ; où une simple & fidèle 
r, narration de? faitjr , ne l'enlevant point au conv* 
„ raun its homme», la rend plus «Aimable aux fa*- 
, y get 9 aux habiles » Se la fou tien dr» toujours co&* 

* it« let orneimens qui U défigurent ou cpû |a d£r 

* créditent dans la plupart des autres litres u » 
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DOM ARMAND-JEAN 

LE BOÛTHILLIER DE RANCÉ* 

ABBÊ DE LA JRAPPE, 

a ) y js a 

LES BÉNÉDICTINS. 

ILrET effrayant réformateur de la 
Trappe , né à Paris le 9 janvier 1626 , 
eft un des plus grands exemples de 
J'empire de l'imagination : il fuivît les 
extrêmes en tout. Son enfance annon- 
ça fon çaraâère. Il ne fe livra qu'avec 
une efpèce de fureur à l'étude. Auffi , 
dhs Tâge de douze ans , publia-t-il une 
nouvelle édition des poefies d'Ana- 
créon , avec des notes Grecques , qui 
font l'ouvrage de fon précepteur , & 
qui ne font elles-mêmes que des ex- 
traits du grand commentaire d'Eufta- 
tbe de Theflalonique fur Homère. Peu 
de temps après , il donna une traduc- 
tion Françoife du même poëte. A feize 
ans , il étoit très-verfé dans Pétude des 
pères. Étudiant en Théologie , il paf- 
loit la plupart des nuits à s'inftruire à 



Ljs Bout, jjs Rajvce' , &*c. Î2 f, 
fond de ces matières : il prit (es dégrés 
en Sorbonne avec la plus grande dif- 
tinftion. Le cours de fes études fini , 
à peine entre-t-îl dans le monde, qu'H 
fe livre à toutes les paffions0& princi- 
palement à celle de l'amour. O 1 veut 
tome qu'elle ait occafionné la con~ 
¥erfion (*) : d'autres prétendent quô 
fon averfïon pour le monde tut canée 
par la mort ou par les difgraces de 
quelques-uns de (es amis , ou bien par . 
le bonheur qu'il eut d être forti , fans 
aucun mal , de plufieirs grands périls : 
peut»étre tous ces motifs, réunis:, con- 
tribuèrent à. fon changement de vie. 
Du- moment qu'il le projetta , il eût 
voulu s'ifcjler du monde entier, Ui* 
cloître fembloit devoir lui convenir i 
mai» l'idée de cloître le révoltoit. Moi 
devenir frère Frocar ! répondit - il u» 
jour à un évêque de fes amis qui lui 
confeilioit de prendre ce parti» Toutes 



(*) On lit, dans faintEvreraoït, que l'abbé de 
Rancc. au retour d'un voyage , allant pour vof 
fa maîtrefle > dont il ; gnor>it la- mort , mont* 
par un efcalier dérobé , Se , qu'étant entré dans l'ap-' 
partement, ri trouva fa tête dans un plat. On l ? a- 
voit féparée du corps, parce que le cercueil de plomb 
^a'on avoit fait faire étou trop petit* 
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les autres particularités de fe vie font 
très-colinues. * 

Il ne parut plus à la cour : il vendit 
fa terre de Veret trois cent mille livres; 
jpour les donner à l'Hôtel-Pieu de Pa- 
ris : il fe démit de ùrfefque tous fes bé* 
néfices : il ne conierva que le prieuré 
de Boulogne de Tordre de Grammonty, 
& fon abbaye de la Trappe de l'ordre. 
de Cîteaux. Les religieux de cette ab- 
baye y vivôient dans le plus grand dé- 
règlement. L'abbé deRancé, tout rem» 
pli de fes projets de retraite , demande* 
au roi, & obtient de lui un brevet, afin* 
de pouvoir tenir l'abbaye de k Trappe 
en règle. Il prend enfuite l'habit regut 
lie r , eft admis au noviciat* Tan 146% ,., 
d ans le ûionaftère de Notre-Dame de 
B'erfeigne, jÊtam âgé*pour lors de trente : 
fépt ans & quelques mois. 

Auffitôt qu'il eut fait profeffion, il 
fé fendit à fon abbaye : il y 'prêcha fi : 
vivement fes religieux, &de bouche 
& d'exemple, que, de ce lieu, fafyie 
^e s fatyrts des bais > il en fit là retraite- 
des plus auft ères pénitens(*).. Il éten*- 

(*) Il eftà remarquer-cependant que leurs aufté- 
*hés iu'apjtfochent point cacbj:c de c tlits jtes mpfat*. 
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dît fes idées de réforme au-delà de fort 
abbaye. U eût voulu faire dans tous lei 
xnonaftères ce qu'il avoit fait dans le 
lien. Il propofa des plans d auftérité 

Sui lui lufcitèrent bien des ennemis; 
L étoit furtout dans l'opinion que les 
études font nuifibles aux moines. ka 
k&ure de l'écriture fainte & de quel- 

2ue traité de morale , voilà toute la 
:ience qu'il difok leur convenir. Il les 
condamnoit à coniacrer tout le reftp 
du temps au travail des oaains , ou bien- 
à la prière. Pour appuyer fon idée, 
qu'ils ne dévoient ni faire ni lire des 
livres • il en compofa un lui-même de 
lafamutè des devoirs dt- l'état monafti* 

Cet ouvrage étoit à la fois la juftifi— 



1 

<ra mont Athos» ni même 4e collés des Fakirs-Indiéns, 
sim eft permis de comparer, des objets religieux 
mrtc des fuperftitioiu payeones. Obfervo na encore; 
en pariant , que Tordre 4e la Trappe n'eft que toléré. 
Solvant une tradition , fur laquelle on ne fçauroit 
faire 4c fond, l'efpérance d'être approuvé lai fit re- 
cevoir la fameufe conftitution umgenitus ; démarche 
Inutile jufqu/icw Que doit-on, en effet, penferd'uil 
erdre où les règlemens* multipliés à l'infini , tien- 
nent lieu dt tout; où l'inftrucVion eft û rare , de où 
Fon paroît fe borner à des pratiques extérieures de 
religion* Ce qu'on pourroit dire d'un antre coté en • 
fa faveur « c'eftquela religion. coafifte plus dan*-!* 1 
çrati^e quedan* U Théorie*-- 
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cation de l'ignorance de beaucoup d* 
moines , & la critique de ceux qui fai* 
foient profeflïon de fçavoir* Il fouffrit 
quelques difficultés pour l'imprefllon ^ 
mais l'abbé de la Trappe y ajouta des 
éclairciflemens : en fuite il donna une 
explication fur la règle de faim Benoît. 

Il y avoir , dans ces deux ouvrages» 
des idées qui ne s'accordoient pas avec 
celles des bénédiâins. La congréga- 
tion de faint Maur, cetafyle de l'éru* 
dition % fe plaignit de Fauteur. On pu- 
blia des écrits fatyriques contre lui : il 
parut un libèle anonyme contre fa vie 
& contre fes ouvrages , intitulé Des vé- 
ritables motifs de ta conversion de tabbé 
de la Trappe, avec des réflexions fur fa 
vie & fes écrits. Le libèle étoit un tiflu 
d'anecdotes fauflès & fcandaleufes i il 
ne fitiort qu'au calomniateur» 

Le père Mège , bénédiâîn > attaqua 
le traité des devoirs monaftiques : mais 
il mit beaucoup plus de décence dans 
fa réfutation : cependant l'ouvrage fut 
fupprimé. 

La congrégation de faint Maur fit 
choix alors du meilleur fujet qu'elle 
eut , pour foutenir la caufe de Tordre. . 
Elle chargea Don* Mabillon , l'un des 
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Î>1u5 fçavans hommes de fan temps, du 
binde la venger de tout ce que 1 abbé 
de la Trappe pouvoit avoir écrit;con- 
tr'eile* 

Dom Mabillon , livré toute (a vie à 
des recherches profondes dans l'anti- 
quité , s'étoit fait un ftile convenable à 
fon genre de travail. Sa didionétoit mâ- 
le , pure ', claire , (impie & méthodique: 
mais il n'avoit ni cette imagination bril- 
lante, ni cette éloquence rapide qu'on 
remarque dans tous les écrits de l'abbé 
de la Trappe» EJn récompenfe , le bé- 
nédiâki, fans s'être dévoué a un genre 
de vie aufli cruel , avoit plus de modef 
tie. Ceft lui que La Bruyère a défigné , 
lorfquiia défini un homme do&e, par 
oppofition à u» dodeur. » Une per- 
a> (bnne humble qui eft enfevelie dans 
3> le cabinet, quia médité, cherché» 
>j confulté i confronté * lu ou écrit peu- 
» dant toute fa vie , eft un homme 
*> doâe«. 

Conféquepiment aux defirs de fes 
fupérieurs , Dom Mabillon entra en li- 
ce avec l'ennemi des études des cloî- 
tres. Le fçavant bénédi&in oppofa 
principes à principes , induôions àin- 
duâions. Dans fon livre des études ma» 
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a^O £* Vouthtz* j>m Range* , 
naftiguer, publié l'an 169 1 , il s'atta- 
che a prouver que les moines non feu- 
lement peuvent, mais doivent encore 
étudier. -Il marqua le genre d'étude qui 
leur convient , les livres qui leur font 
néceflTaires,lesvttes qu'ilsontà fe propo- 
fer, en s'appHquantaux fciences. Avec 
ces précautions ', quel danger en eflfer 
peut-il en réfulter pour eux ? L'exem- 
ple des folitaires de la TKébaïde , quL 
ne connoiflbient que la contemplation 
& le travail des mains -, ne prouve rien,- 
€'étoient prefque tous des laïques 
pieux , dénués de toute teinture dé* 
belles-lettres. Nos moines ne leur ref- 
femblent guère. Leur vie eft moin» 
une vie monaftique que cléricale. Ils* 
comptent mener celte d'un prêtre & 
d un homme d'étude , en entrant en* 
religion. La prière ni les travaux d'un* 
manœuvre ne fçauroient remplir tout: 
leur temps. Le moine qui s'occupe le~ 
plus delà lefture , n'eft aflurément pa$ 
fe plus indocile ni le plus diffamé. 

L'abbé de la Trappe, fâché de voir 
contredire fes idées, crut que, de fe* 
venger , c'étoit venger Dieu même. D 
fit une réponfe vive au livre des études- 
WHwJlijutts Le E.Mabillon jr oppofa^ 



êk§ réflexions : elles amenèrent une* 
réplique , fous le nom de frère Cerne.. 
L'abbé de la Trappe l'avoit faite lui- 
Biéme ; mais fon ouvrage ne fortir 
point de fon cloître.. 

D'autres perfonnes entrèrent alors* 
dans cette difpute. On fit courir qua- 
tre lettres contre le livre des devoirs r 
inottaftiques: elles furent réfutées dai» 
une feule. Ces quatre lettresctoi*nt du 
■père de fainte Marthe , fçavant comme? 
tous ceux de fa famille Font été pen- 
dant plus de cent ans* Jean-Baptifte^ 
Thiers, autre fçavant & critique très* 
Habite , écrivit encore une apologie 
contre raùtear de. ces «jaatre lettres j, 
mais 'éHe fat fuppriméc. 

Tous ces differens ouvrages , . com- 
pofés par 1 ahb*é de la Trappe pu par^ 
fès arcb'outans, donnèrent bien du cria— 
grin au père Mabillon. Le béaédiâfflh 
aimoit à s'irfftruire, & non à. s'enten- 
dre dire des chofes.dures. . On démê— 
lôit , dans toutes les réponfes de l'abbé , , 
fon génie altier, inflexible. Elles feref- 
fentoiènrde la férocité de fes. déferts». 
Ce n'étoit plus cet écrivain agréable ,, 
cetînterpréte enjoué d'Anacréon& de* 
Sapho^ce peimre deJ , amour-&jftefir< 




grâces. C'étoit un Béotien pefant quti 
lètn de convaincre „inveéfcivoit contre 
fon adverfaire. Le père Mabillon vou* 
lut fouvent abandonner la querelle ; 
&, s'il reprit la plume, ce ne fut qu'à 
la follicitation des fupérieurs de Ton 
ordre^ 

Enfin , il lui fut permis de fiiivre foa 
goût & de cefler la guerre. D'autres 
ennemis de l'abbé de la Trappe firent 
diveriïon, on plutôt l'occupèrent en<- 
tièrement. On fondit fur lut, à caufe 
de ces réflexions touchant la mort du. 
grand Arnauld , dans une lettre à l'ab- 
bé Nicaife. » Voilà M* Arnauld mort. 
» Après avoir pouffé fa carrière auffi 
*> loin qu'il a pu , il a fallu qu'elle Ce 
» foit terminée. Quoi qu'on dife , voilà 
» bien des* queftions Rnies. Son én>- 
3^ ditiotî & fon autorité étoient d'un: 
» grand poids pour le parti. Heureux 
» qui n'en a point d'autre que celui de 
» Jéfus-Chrift ce. On le foupçonna de 
fanfcnifme. Indépendamment de cette 
affaire . pour laquelle il lui fallut venir 
à des j unifications , il fe trouva fur- 
chargé de mille correfpondances : ,\\ 
dîrigeo.t un grand nombre de perfon- 
oes de quai iré. Les lettres qu'il écrivait 
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continuellement , en réponfe aux leurs, 
lui faifoieiit oublier toutlereftë. Ainfr» 
quoiqu'il eût quitté le monde , il ne 
laiffoiû pas d'y tenir encore & d'y con- 
ferver certaines relations. On a dit qu'il 
s'étoit difpenfé , comme légiftateur , de 
la loi qui force ceux qui vivent dans le 
tombeau de la Trappe d'ignorer ce qui 
fe paffe fur la terre. Il fe mêla d'écrire 
contre Fénélon * archevêque de Cam- 
brai. Perfonne ne l'a mieux caradérifé 
que Philippe , duc de Nevers , poëte 
charmant, quoi qu'en dife la critique : 

Cet abbé, qu'on croyo'it paîtrl de fainteté r 
Vieilli dam U retraite & dans l'aumilité , 
Orgueilleux de fet croix > bouffi de fa fouflfranceV 
Rompt fes facrés ftatut», en rompant le filence : 
It » contre un faint prélat , ('animant aujourd'hui »; 
Du fond de fet défera , déclame contre lui ; 
Et 9 moins bunble dé coeur que fier de fa.do&rine» 
Il ©fe décider ce que Rome examine» 

Ce fameux réformateur de la Trappe 
mourut le 26 oâobreiyoo : il s'étoit 
fait coucher fur la cendre & fur la paillée 
L'évêquede Séès & toute le commu* 
nauté le virent expirer dans cet état. 
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LE P. MABILLON, 

jê v s c 

1A COUR DE ROME. \ 

C^ëtte querelle fut occafîonnée pat 
la manière dont Rome procède à la 
eanonifation des faint$. Le père Ma- 
billon avoit depuis longtemps du fcru- 
pule fur l'article de plufieurs de ceint 
que Téglife met dans fes faftes* Ce fça- 
vantbénédiftin eft le même qui, char* 
.gé de montrer le tréfor de faint Denis,. 
demanda , par délicateflè de confcien- 
ce , à quitter cet emploi , alléguant 

Eour raifon qu'il n'airaoit pas à mêler 
l fable avec la vérité. Ses fupérieurs 
ne l'exaucèrent point d'abord : mais , 
ayant caflfé , par mégarde , un miroir 
qu'on prétendoir appartenir à Virgile*, 
ikfe rendirent auffitôt à fa prière. Un 
de fes confrères ,. moins difficile & 
moins éclairé , prit fa place. 

Les fcrupules du père Mabillon aug- 
mentèrent, fur-tput dans un voyage- 
qu'il fit à Rome , aux dépens du roi,, 
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pfair i68y. Ce n'étoit pas la première 
j#oïs que la cour avoit employé ce fça- 
vant antiquaire. Le miniftre Colbertr 
s'étoit déjà fervi de lui pour faire cher- 
cher , dans les principales archives & 
bibliothèques de l'Europe , tout ce qui 
pourroit tourner à la gloire de la FraiK 
ce & de la maifon royale. 

Le père Mabillon fut reçu à Rome 
avec toute la diftinétion qu'il méritoitv 
On l'honora d'une place J dans la con- 
grégation de l'Index.. Il vifita tout ce- 
qu'il y avoit à voir dans le pays. Or* 
lui ouvrit toutes les archives, toutes, 
tes bibliothèques ; ce qui lui facilita le 
moyen de copîer^quantité de nouvel- 
les pièces qui n'avoient point encore 
paru. Mais , de tous lès objets qui pi- 
quèrent fa curiofité , aucun ne l'excita 
plus que Ie& catacombes de Rome. Ifc 
fut charmé d'être à portée de s'éclair-- 
cir fur (es doutes* Il alla fou vent dan$T 
ces lieux renommés , d'où l'églife tire- 
t^it de corps faints* H examina tout 
avec la plus grande attention. Il con- 
fulta les perfonnes les plus habiles dan» 
cette partie : mais toutes fes recher- 
ches , loin de calmer fa confcience , ne- 
fixent que l'inquiéter davantage,. On 
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jugeraVU était fondé dans Tes craintes^ 
lorfque j'aurai donné une idée des ca«* 
tacombes. 

Ce font des cimetières danfrdés lieux 
iouterrains proche de*Rome, é&lespre* 
miers chrétiens enterroient les corps 
des martyrs , & où ils fe cacKoient pour 
éviter la persécution fous les empereurs? 
Romains. Il y avoit plufieurs catacom- 
bes tant dehors que dedans la Tille. Le» 
principaux étoieru ceux qu'on appelle 
aujourd'hui de fainte Agnès V de faint 
Pancrace, de Califte , & de fainte PriC 
cille ou de faint Marcel. lis furent pre£ 

Sue tous ruinés du temps du fiège de 
kûme par les Lombards. 
. L'évêque de SaHfturi ( Burnet ) & 
quelques autres proteftans ont avancé 
<^ue les catacombes étoient des cime- 
tières creufés par les payens , à Tufager 
de leurs efclaves. Ce fentiment parti- 
culier n'eft point un argument plauG- 
ble contre le culte des corps faims. 
•Nie-t-on que le nom de catacombe ne 
s'appliquât à tous les cimetières en gé- 
néral î On foutient feulement que les 
chrétiens a voient leurs catacombes ou 
cimetières particuliers ; ce que la criti- 
que la plus rigide ne fçauroiç révoquée 
en doute» 
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Mais une difficulté plus embarraf- 
iante eft cette .queftion. Ny a-t-il pas 
£U des payens ôc des Sarrafins t enterrég 
<îans les catacombes des chrétiens ?-Oa 
y trouva quelquefois , fur une m^me 
.pierre, des inleriptiqns payennes corn- 
ue aux Dieux Mânes Q d'un coté , Se 
ife l'autre de? fignes de ehriftianifme,; 
preuve évidente qu'elles ont fervi ides 
çayens & à des chrétiens. 

D'ailleurs , les catacombes étant les 
ximetvères communs des chrétiens, 
41e rcnfermoie^t pas uniquement des 
iainçs & des martyrs , puifque tous les 
chrétiens pe fopt pas faipts op mar- 
tyrs. 

Il y a des fignes pour *diftingueries 
,corps des derniers. Ces fignes font la 
•croix, la palmé, le monogramme de 
Jéfus-.Chrift, des phioles teintes de 
-xouge , |e^ figures d un bon pafteur ou 
4cTun agneau, que Ton trouve gravées 
ilir les pierres du tombeau: mais ces 
fignes ne font-ils pas encore équivo- * 
.mies ? Ils annoncent véritablement des 
xhréjiens i mais prouvent - ils d'une 

,V^m^gmmmamm*pm*mmmmmmm~mmmmmmmm mm 
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manière indubitable que ces citrétiens 
•foient au rang des faints ou -des mar- 
tyrs? La palme n'indique pas toujours 
le martyre : des phioles teintes de rou- 
ge ne conftatent pas des phioles qœ 
ont été pleines de fang. Il n'eft pas 
même bien fur qu'elles foient teintes 
«le fang plutôt que d'huile ou d'une 
autre liqueur* 

Le père Mabillon fit donc des vifi- 
tes fréqyentes dans les catacombes : il. 
y porta toutes les fois cet efpritd'exac- 
titude & de détail, dont lui feul étoit 
capable.' Attaché très-foftement à la 
foi , mais en garde contre Terreur , il ne 
-put s'empêcher de faire les réflexions 
<}ue j'ai marquées. Il vk des abus dans 
Texpofition de quelques corps faints , 
ipréientés à la vénération publique. Il 
craignit que tous ceux que tant de pa- 
pes ont fak tirer des ruines des cata- 
combes , pour les placer dans différen- 
tes églifes * ne fuffent pas dignes de 
culte. Mais ces obfervations particu- 
lières , il les tenok cachées. La crainte 
dufcandale arrétoit fa plume. Il ne les 
mit Tous les yeux du public que long- 
temps après ion retour de Rome , l'an 
jtfpo. Il donna une lettre Latine fous 
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îh nom d'Eusèbe , Romain, à Théophile, 
François , touchant le culte des faims in- 
connus, m 
Avant que de la répandre , il voulut 
fçavoir comment elle feroit reçue à 
-Rome : il y envoya fon ouvrage air 
cardinal Collcwedo , fous le fceau du 
plus grand fecret. La réponfe du car- 
dinal ne fut pas favorable : il n'étoit 
pas d'avis que la lettre d'Eusèbe , Ro- 
umain , fut publiée fans qu'on y fit des 
changement 

Cette opinion fufpendit l'édition de 
l'ouvrage pendant plus de dix - huit 
mois : il parut au bout de ce temps-là ; 
& ce que l'auteur avoit craint , arriva 
fuftement. Il fouleva contre lui toute 
la cour de Rome. 

Ceux qui penfoien^ comme elle ; 
écrivirent pour fa défenfe. Bientôt il 
coutut une brochure, intitulée, Réponfe 
de D. Jean Mabillon ,fur lesfaints des 
catacombes. 

La brochure condamnoit le père 
MabiUon pour deux raifons ; la pre- 
mière , c'eft qu'il alloit directement 
contre les intérêts des Jjénédiftins , & 
qu'il artéantiflbit plusieurs de leurs re-* 
liques dans leurs principales églifes * 
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comme lafainte Larme de Vendôme % f«™ 
ceinture defainte Marguerite , de faint 
• Germain des-prés , &c. &c. ; & la fer 
coude, c'eft qu'il mânquok de refpeâ 
À la cour de Rome. Le père Mabilloa 
ce tilt pas étonné de cet écrit : il le ré- 
futa par œt autre (*) : Lettre enfohpe 
d'a^ertijf entent de frère Jean Mabillon » 
à dom Claude Efiiennot , procureur gé- 
néral de la congrégation de faim Maur 
en cour Romaine. Il ne s'arrêta pas à 
l'intérêt que fon ordre pouvoit avoir à 
montrer clés reliques ûifpeâes : il paflk 
rapidement à ce qui regardoit Rome, 
Le critique difoit que la lettre d'Eusèbe 
étoit un outrage à cette cour , &le père 
Mabillon prouvoit , au contraire , que I 
tout ce qu'il avoit écrit, étoit unique? . 
ment pour elle* j 

M#is Rome ne le crut point : elle ! 
voulut oppofer an père Mabillon un 
autre antiquaire auflî habile. . Elle 
chargea Raphaël Fabretti, qui avoit 
l'infpeâion fur les catacombes , de ré- 
futer l'ennemi des reliques. Fabretti 



(*) F. Joh. Mtbillonii commomiteria ipiftêU éi 
D. Clauilurh Efiiennot, procuratorem gentrtitm cm- 
gregûtioait S. Mauri in eu rU Romana, 

n'en 
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|r '■«'en fit rien : il n'eût ofé lui-même ga- 
rantir toutes celles qu'il voyoit être 
l'objet du culte de toute l'Italie, La 
<rainte de fe donner quelque ridicule 
dans l'Europe fçavante , l'empêcha de 
parler. La cour de Rome le preffoit 
toujours de la fatisfaire , lorlque la 
mort vint le tirer d'embarras. 

Un eccléfiaftique François prit alors 
fur lui d'ofer plus que le prudent & le 
fage Fabretti. Cet eccléfiaftique , d'un 
mérite commun , mais d'une confiance 
fingulière en lui-même , réfuta le père 
Mabillon. Cette réfutation , dénuée de 
fens & de bonnes raifons , ne pouvoit 
ctre plus remplie de bévues & d'injures 

; groflières. 

Pour venger Rome & tous fes faints , 

I il fallut la plume d'un chanoine de 1 c- 
glife collégiale d'Agen , nommé La 
Benazie. Sa critique de la lettre d'Eu- 
sèbe étoit un fimple dialogue entre un 
miflïonnaire & un néophite. Celui-ci, 
convaincu qu'on peut invoquer les 
faints, doute feulement, fur les princU 

. pes du dodeur de Launoi & d'Eusèbe , 
que tous les faints qu'on honore doi- 
vent être invoqués. Le dialogue avoit 
•ne forte de mérite , & le père Mabillpa 
Tome IV. L 
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fut le premier à rendre juftice à Tau? 

teur. 

La cour de Rome n'avoit encore 
fait que des plaintes : le temps des 
menaces arriva. La lettre d'Eusèbe fut 
déférée à la congrégation de l'Index , 
au mois d'avril 1701, Les chofes y pre- 
noient une fi mauvaife tournure pour 
le père Mabillon , qu'on tâchoit de le 
confoler d'avance fur l'événement. Oit 
luiafluroit , de la part de plufieurs car^ 
dinaux , que la cenfure de l'Index nç 
ferviroit qu a donner un nouveau re- 
lief à l'ouvrage. m 

L'auteur , que cette voie de s îlluf-r 
trer ne flattoit point, fi* agir fes amis 
pour parer le coup qui le menaçoit. 
Leur crédit n'eut pas empêché la con- 
damnation du livre , fi le père Mabillog 
n'eût enfin écouté ce qu on lui propo- 
foit. On lui demandoit depuis longr 
temps qu'il fit une nouvelle édition de 
fa lettre, où , en affbibliflant quelques 
endroits trop vifs , & rejettant fur les 
officiers fubalternes ce qui pouvoit 
fe commettre d'abus par rapport aux 
corps tirés des catacombes , il conten- 
tât des juges qui l'eftimoient , & ne lç 
ÇQOÀmnoknt <ju a regrçt. Ce fçav^î 
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Vertueux & docile accepta ce tempéra- 
ment : il fit une nouvelle édition de fa 
lettre , & Rome fut contente. Avant 
fa réconciliation avec elle , de mauvais 
plaifans le comparaient au dofteur de 
Launoi , grand dénicheur de faims , fé- 
lon l'expreflion de Bayle , & qu'un curé 
de faint Euftache faluoit du plus loin 
qu'il le yoyoit , de peur , difbit-il, qu'il 
jie m'ôte auflî mon faint , qui ne tient 
prefqu'à rien. 

Le père Mabillon , né Champenois^ 
mourut à Paris , à l'abbaye de faint 
Germain -des -prés ; le 27 décembre 
1707 , âgé de foixante-quinse ans. Jç 
ne vois , parmi tous les bénédiâins feg 
confrères , que les Sainte-Marthe f le$ 
Martianay , les Montfaucon , les Cal* 
met , les lluinàrt } les d'Acheri , les Fé- 
libien , les Lami , dont l'érudition vafte 
& judicieufe puifle être comparée à I4 
fienne, 
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iES JÉSUITES, 

X l eut contre lui toute la fociété , pour 
^voir fait l'épitaphe du fameux Ar? 
pauld , lequel , à l'article de h mort , 
avoit recommandé que fon coeur fût 
apporté aux religieufes de Port-royal 
des champs. Elles reçurent ce dépôt 
avec tous les tranfports de la plus vive 
reconnoiflance : elles le placèrent dans 
j'endroij le plus convenable de leur 
Eglife : mais il leur manquoit des vers 
qui éternifaflent le don précieux de ce^ 
lui quelles comparoient hautement à 
Moïfe. Elles en voulurent de la com- 
pofition du poëte Viôorin: elles l'enga- 
gèrent à venir pafler quelque tem&chez 
biles , à Port-royal , avec un de fes con- 
frères , fupérieur de la maifon. Ce fut 
pendant le féjour de ce poëte , qu'il 
f propofa cette épitaphe ; 
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De l'envie & du fort , Arnauld vi&orieux» 
Après un long exil , revient en ces faints lieux* 
La gloire & le repos font enfin Ton partage. 
Tranquille , il eft au port à l'abri de l'orage* 
Martyr de la juftlce & de la vérité » 
Ce grand homme vécut , mourut perfécuté. 
On garde ailleurs Tes os , Tes dépouilles mortelle* i 
Mais le divin amdur , fur Tes rapides ailes , 
>îous apporte Ton cœur, ce cœur pur & confiant* 
'Qui, de ces lieux chéris, ne fut jamais abfenc (*)• 

Bien d'autres avaient jette des fleur» 
fur la tombe d' Arnauld. Defpréaux lui- 
même n'a voit pas manqué de fendre 
un tribut poétique à fon ombre : mais 
Santeuii étoit lié de tout temps avec 
les jéfuites. Il avoit étudié fous leut 
père Coflart : il étoit en relation avec 
tout ce qu'il y avoit alors de gens dis- 
tingués dans le corps. Quand ils virent 
fon épitaplie , ils furent faifis d'éton-- 
nementôc d'indignation. Ils ne lui par> 



(*) Adfanâas rtdiitfedes ejetius 6* exid i 
Hofie triumphato , tôt tempefiatibus aftus 
Hoc fortu in placido , hacfacra tellure çuiefcit 
Arnaldus veri defenfor & drbiter equi» 
Illius memorjlbi vindicet extera tellus ; 
Mue caleftis amor rapidit cor tranjtulit élis > 
. Ç»r nunçtém avidfum me amviïfi Ubus <éftn$^ 

L iij 
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donnèrent pas d'avoir chanté un hom- 
me qu'il fçavoit avoir été leur ennemi 
le. plus implacable. Ils en témoignè- 
rent du mécontentement à Santeuil, 
qui s'en inquiéta peu d'abord , dans la 
perfuafîon que le temps appaiferoit 
toute chofe. 

Le temps rie fit qu'amener des faty- 
jes : Santeuil en fut accablé. On lui 
contefta fa probité , fa religion , juf- 
ques à fon génie poétique. Il femble 
cependant que , de ce côté - là , (es 
preuves étoient faites. Toutes fespoë- 
lies font marquées au coin de la véri- 
table verve. Ce qui le diftingue eft ce 
feu célefte & fi rare , cet enthoufiafme, 
le partage des grands poëtes. Original 
en tout, il fe fit des routes inconnues 
auParnafle. Les grands hommes qu'il 
a chantés, les faints dont y il a fait des 
hymnes admirables , les fontaines pu- 
bliques de Paris , chargées de fes ins- 
criptions , celles encore qu'on lit dan» 
la maifon de Chantilli, & tant d'autres 
monumens, dans le royaume, enrichi* 
de fes vers , atteftent le beau feu qui 
l'animoit. Son maintien, tes yeux , les 
geftes , Tes grimaces , tout annonçoit 
en lui le poëte. Il lifoit fes vers , faite 
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pour les habitans des deux, avec toutes 
les agitations d'un démoniaque. Def- 
préaux difoit que c'étoit le diable que 
Dieu for ce à louer f es faims. 

Les jéfuites lui reprochaient de ne 
pas entendre le Latin , èf. de tombée 
même quelquefois dans des fautes grof- 
fières contre la langue , en quoi leut 
critique étoit aflèz jufte. La correction 
& le fini manquent totalement aux poë- 
fies de Santeuil, ^ 

Il fut très-fenfible à l'idée défavan- 
tageufe qu'on vouloit donner de fes 
talens. Dans le premier mouvement 
de fon chagrin ,~ » il courut au collège 
» des jéfuites , demandant miféricorde 
** avec les termes du monde les plus 
yy humbles & les plus touchans , con-* 
» jurant tous ceux qu'il rencontroit de 
» ne le point perdre , & ajoutant qu*iî 
*>. avoit toujours été ami de la fociété; 
** & que Tépitaphe en queftion n'étoie 
» point de lui, mais quelle avoit été 
*> luppofée par fes ennemis , pour le 
ta brouiller avec les jéfuites «. 

Ce défaveu les flatta , mais ne les 
éblouit point. Ils exigèrent qu'il fût 
publié. Le poëte leur fit les plus belles 
promeffes , mais il n'en tint aucune. Il 

Liv 
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crut qu'il y avoit un moyen de ne pa$ 
réiraéèer publiquement Fépitaphe , & 
d'appaifer les jéfuites ; c'étoit de leur 
envoyer un éloge fuperbe de la focié- 
té. Auffitôt fon imagination s'allume : 
des vers à la louange des Coflart ; des 
Vavafleurs , des Rapin , des La Rue > 
des Commire & de plu£eurs autres jé- 
fuites , coulent de fa plume. Il célébra 
jufqu à leurs théologiens , cafuïftes ,. 
prédicateurs & miffionnaires. Les vers 
en forme d'épître étoient adrefles au 
père Jouvenci , fon confeil & révifeur 
ordinaire de (es ouvrages , & qu'il ne 
manqua pas de louer plus que tous le» 
autres. 

Le coup d'encenfoir étoit affom** 
mant. Les jéfuites virent que Santeuit 
ne cherchoit qu'à les tromper. Pour 1© 
punir de fes iitbterfuges y de fes ref- 
triftions mentales, ils recommencè- 
rent les fatyres , les épigrammes , les 
chanfons. Les jeunes pères étudtans 
s'acquittèrent parfaitement de cet em- 
ploi. Ils devinrent le plus grand fléau 
de Santeuil, qui les appelloit les trou- 
pes légères de lafociété( ¥ ). Pour corn* 

. i*J fuhts jefuiticafagittarùi. On a l'image de cetrç 
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trie de malheur , en voulant ménager 
les jéfuites , il déplut aux janféniftej, 
qui le chahfonnèrent à leur tour. Ils fe 
moquèrent de la lâcheté d'un poëte qui 
rougiflbit d'avoir fait 1 epitaphe d'un 
grand homme. Ils répandirent une piè* 
ce, dont le début eft: 

Santeuil, ce renommé poëte» &c«" 

Ne pouvant plus en impofer , con- 
traint de fe décider abfolument, il prit 
le parti de fe livrer aux jéfuites. Il alla 



grêle de traits dans Phîftoire nouvellement arrivé*© 
au-delà des monts , au fa jet d'un poëte Florent ta, û 
mal mené par les jéfuites Italiens» pour avoir été 
leur frondeur & le partifan de quelques beaux effrita 
et la aation. Un de ces pères i'apoïlrophe aioâ : 

• • . • • . Tu bttla mevtn 
Tôt patribus fimul & tantum irritare finaatm 
Nil mctuii t toto nec corpore contremuifii , 
Née coma diriguie , née vox tibifaueibus , hafrl 
Necperiere itxus braeca , cvm plena Jurons 
Carmina ruBares tôt circumfiantîbus Mie 
Teflibui f O miferum ffipaulograndior effes j 
Std tua te maries à magno protegit heflf* 
jignofce hoc faîtem quoi dentés perdere tendis ; 
Dtooquis & vêcem. Qws reges atque tttrarcksê 
Confilii» adkibentfummo 6* dignantur hênorc > 
Quippe movebunturfi rana infenf* eooxet 
Vanaque limofo minai comnciafiindo* 

Lv ' 
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leur avouer tous fes torts, & leur en 
demanda le plus humble pardon. Il 
adrefla des vers au père Jouvenci , en 
expiation de ceux dont avoit été blefle 
tout le corps , & follicita vivement un 
-genre de peine proportionné au cri* 
me(*): 

Faut-il mon fangpour expier 
les coupables tranfportsde ma mufe égarée* 
Aux flammes» avec moi , fer a- 1- elle livrée? 
Ordonne le fupplice , ou je prends le dernier» 

Toutes ces humiliations ne lui fer* 



Quelle fureur t'aveugle ? Ofe-tu , téméraire» 
D'un corps fi redoutable , irriter la colère ? 
Quoi î tes efprit* d'ho- rejr n'ont pas été glacés* 
Tes cheveux» fur ton front ne fe fonr pas drefies j 
Lorfque > fier , en public , du talont de médire , 
Tu lançois contre nous les traits de ta fatyrer 
Méprifable mortel, heureux par ton néant, 
lui feul peut te fativer d'un ennemi puifiaitt. 
Vil infede, ofe-tu prendre un vol fi fublime: 
Va > les dents du ferpent en vain mordent k lime; 
Nous , chéris à la cour , nous , confeillers des rois, 
Vous pourrions nous troubler aux accens de ta voix* 
Sous fa bourbe , à Ton gré, la grenouille coafle; 
On roéprife fes cris , on rit de fa menace» 

(*) An carmin Ului expiandum ttinguine £ 
Vis infivUlas abeat 6» vâtesjîmul f 
J?refcrdbc pœnam ; fi tacts hanc t lïgo* 
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dirent de rien. Les jéfuites refusèrent 
de traiter avec lui , jufquà ce au'il eût 
fait le défaveu le plus authentique de 
Tépitaphe, Ils lui Signifièrent leurs vo- 
lontés par un gros recueil d'épigram* 
mes , dont une ou deux étoient à peine 
Supportables. 

Santeuil , au défefpoir , écrivit au 
père de La Chaife , pour faire arrêter * 
la perfécution. Le vi&orin , dans fa let- 
tre , préfentoit l'épitaphe fous le jour 
le plus favorable : mais , jamais confet 
feur de roi ne fut moins fait que le père 
de La Chaife , pour être duppe. Il ré- 
pondit très-fuccin&ement à SanteuiL 
Cette brièveté même difoit beaucoup» 
Le chantre d'Arpauld le comprit bien^ 
& donna fur le champ une autre pièce 
en vers , plus fatisfaifante pour la fo- 
ciété. Elle en approuva plufieurs : mais 
ceux-ci décélèrent encore l'efprit fo- 
phiftique de l'auteur. Il difoit d'Ar* 
nauld O ; 

Oui , tout ouvrage împle & frappé d*anathéme> 
Pour mon efprit docile , eft un objet d'horreur. 
Par Rome condamné , le grand Arnauld lui-même 
Ne feroit point bfous dans le fond de mon coeur» 

1 ■ ■ J H 

(*) De vatiçaaa rupe $uidquii imjium 

L vj 
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Les }é&ite$ ne voulurent point de fcn£ 
indéterminé : ils exigèrent que San-»- 
teuil mît ne fer a (*) > au lieu de neferoit 
point abfous (**). Voilà le poète plus 
que jamais dans l'embarras. Faire ce 
changement , c'étoit déclarer Arnaukt 
excommunié ; s'y refufer auffi , c'étoic 
tenoncer à toute voie dexéconciliation 
avec les jéfuites. Un de fes amis , qu'il 
confulta , le tira de peine , lui fuggéra 
de mettre nefçauroit être abfous (***) r 
ce mot pouvant fe prendre à double 
fens , dans celui de ne fera & dans celui 
de ne ferait. Quelque admirable que* 
parut cet expédient , Santeuil ne vou* 
lut cependant pas abandonner totale- 
ment neferoit : il fit tirer deux copies 
de fa pièce. Dans Tune, il y avoit ne 
fçauroit être abfous pour les jéfuites , & 
dans l'autre , ne feroit point abfous pour 
ks Janféniftes. 
* Les uns & les autres virent qu'il y 

" Summusfactrdçs fulmiiuvit , execror r 
Dtteft<fr> horreo* Mus illo fulmine 
Trabeate dotfor, jam mihi nmamptiu* 
Arnaliefaptrts. 

(*) Sapits. 
**) Saperesm 
(***) Sapas. ... 



£T US j£Sl/2TES* 2Ç$ 

tfv&k dans tout cela du Santeuil , de 
l'indccifion ; qu'il ne cherchoit qu'à 
s'attirer les bonnes grâces de tout ld 
monde. Tous auffitôt fe réunirent con«r 
tre lui. Nouveaux couplets , nouvelleè 
épigrammes, nouveaux farcafmes. Au 
plus fort de l'orage , il vit un homme , 
avec lequel il avoit toujours été lié , fe 
joindre a la multitude de fes ennemis» 
C'étoit un poëte qui n'a voit pas, à beau- 
coup près , autant d'imagination & de 
force que Santeuil ni que La Rue, mais 
que la fureur infpira dans ce moment , 
au lieu de ces grâces qui l'accompa* 
grioient partout ; un poëte doux , aifé ; 
fécond , ingénieux , fleuri , le même 
xpe regardent ces vers du P„ Porée: 

Il devoir naître fous Angufte , 
Dans Tâge heureux des beaux efpritf » 
Si le ciel , par un choix plus jatte* 
Ne Fout fait naître fous Louis» 

Commire , qui étort demeuré (ans 
combattre , comme un général qui fe 
réferve à donner dans le moment dé- 
cifif d'une affaire, tomba fur le poëte 
vi&orin , & l'accabla de mille traits» 
Rien déplus fatyrique que la pièce in- 
titulée le Bâillon (*)• L'auteur y dit 
~ » . i ii i i * n « 

(*) Linguarium* 
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^xArnauli méritait bien d'être chant/ 
par la même voix qui ayoit chanté Pe- 
trône. 

. Cette fatyre en vers ïambes , & d'un 
ftile pour le moins auffi mordant que 
tous ceux d'Archiloque , fut un coup 
de foudre pour Santeuil. Il s'en plaignit 
amèrement à cet ancien ami qui lui en- 
fonçoit le poignard dans le cçeur (*). 

Ainfi , de l'amitié mcconnoifTmt les charme», 
La fureur, contre moi , te fait courir aux armes* 

. Il réclama les droits d'une liaifôn de 
tant d'années , les droits de la religion, 
de l'humanité , de la reconnoiflance 
même, puifqi/enfin il n'étoit devenu 
odieux au parti contraire aux jéfuites , 
que pour avoir voulu les ménager. 
Prêt à rompre hardiment avec eux, à 
rendre offenfe pour offenfe , il fe croit 
tout à coup défarmé par une main cé- 
Jefte. Il reçoit le Bâillon comme la 
jufte punition de (es crimes , & joue 
encore un plaifant rôle dans ces vers 
au père Commire : 



(*) Quisfuror o Jofti vates pars magna dudli* 
Armavit rabidas inmiafata manu* i 
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S'il exifte en mon cœur quelque trace 'de crime* 
Punis- moi ; le métail s'épure par le feu; 
Ta rigueur, à ce pris , mérite mon eftime ; 
Et, vengeur , tu préviens la vengeance d'un 
Dieu. (*) 

Le bruit ayant couru que Santeuil 
setoit noyé dans la Seine , Commire 
fit certe épigramme (**) : 

Jaloux t J e fe mêler aux cîgnes de la Seine; 
Santeuil fait le plongeon au milieu de fes flots J 
Mais, fidèle toujours à Thiftinâ qui l'entraîne» 
Notre oifon , du Léthé, t'en va troubler les eaux* 

Je me fouviens d'avoir lu une auîr* 
traduction des mêmes vers : 

Santeuil, dans l'efpérance vaine; 
D'être reçu parmi lescignes de la Seine* 
Périt au milieu de fes flots; 
Maïs, fidèle au goût qui l'entraxe » 
Dm Léthé , trouble le repos» 



(*) Si quii Idbis inefi , tu doftus pleBere , purga* 
Emcnîata igni pv.ra metallafivunn 
*Hoc tirulo mini carus eris t mihifemperamicm^ 
Ultorem jupplts -, an+evenUqueDeum* 

|**) Merfus in amne périt San'olius , inttr dores 
Stquana.) dum 'per.fojfe^n tare tuos» 
j$t genium 6» mores mitrar&in corpore ftrvtns 
tfuns quoque Laheii injtrepit anftraçù^ 
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Santeuil , rougiflant enfin de toutes 
fes foiblefles , voulut les réparer : il fit , 
ou pafla du moins pour avoir fait une 
pièce intitulée, Santeuil repentant (*). 
Ce font des remords qui le déchirent ,• 
des larmes qui coulent avec abondan- 
ce , dans l'idée qu'il a pu renier un ami 
ïlluftre. Il fe repréfente l'ombre du 

j grand Arnauld , irritée, & lui repro- 

j chant fa perfidie (**) : 

j 

j En tous lieux, en tout temps» à mon efprit préfente; 

! l'ombre du grand Arnauld me remplit d'épou- 

vante. 

' Jîttt tient poi n t à moi , traînant de vils lambeaux i 

Tel qu'on nous peint un fpedre échappé des ton»? 

beaux > 
le vifage fouillé de fatig & de ponflïère ; 
les cheveux hérUTés, Vcetl ardent de colère J 
Mais tel qu'il fe montroit en ce» jours fortunés; 
Où f* gloire rrappoit nos efprîts étonnés, 
Sous fes antiques traits, toujours reconnoiflabîê > 
Poux &■ majeftueux, fîmple, modefte, affable». 
Jettant fur moi des yeu* persans, mais attendrit; 
Et toi , dit-U , & toi , Santeuil , t* me trahis ï 
Parle , qbe t'a donc fait ton ami le plus tendre ? 
. .Pourquoi cruellement infulter à fa cendre f * 

• ■ _* 

(*) Santolius panitens* 

(**) ht r uperipjk miki no&uquf âxuqutrecurfim 
£*fi>nuum > pcviium , Arualdi me tant imsgu 
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Le poëte repentant dit que fa trahi- 
fon neft venue que de la crainte de 
déplaire à fon roi. Ce nom feul de 
Louis le grand , répété fans cefle à fe? 
oreilles , a pu le rendre coupable : mais 
aujourd'hui qu'il ouvre les yeux, qu'il 
voit clairement que ce roi, le plus grand 
des rois , au comble de la%gloire , ne 
peut être jaloux de celle d'un do<5teur 
de Sorbonne , il ofe l'implorer lui-mê- 
me contre la cabale ; il conjure fa ma- 
jefté de donner la paix au Parnafle , 
ainfi quelle la donne au monde. 

Leschangemens continuels de San-* 
teuil furent pour le public une vraie 
comédie. Elle eût encore duré long- 
temps y fi les jéfuites n'euflent aban- 



Nouille horrîficofquaîlens apparet amtâui 
Qualiapofi mortem dicunt Jtmulachra. vidtriy 
Orafepulchralifœdatus pulvere , & ater 
jtffurgens ;fti qualis erat, eùmfpiritus artus 
Intus agens regerct, vultuque htbituque moiefto 
Lenis, adhucretinens Atitiqnum frontis honorent i 
CûJiities veneranda feni » brève corpus, at ingens 
Majeftas y'-phcidofulgentts lumine vibrans 
Leniter in me oculosj ceius txprobrare videtur i ' 
Tu quoçue, San'oli » de ujiil taie merentem 
Jvjig etU^injgluspoftfuntraprodis amiçuœi 
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donné cette viétfme pour en immoler 
une autre, Charles Perrault , qui, dans 
fon recueil des po» traits & des éloges 
des hommes illuftres de la nation, avoit 
donné place à Pafcal , à Arnauld. Us 
les firent ôter tous deux (*). 

Les brouilleries des jéfuites avec 
Santeuil , avec un poëte Latin , com- 
parable à leurs meilleurs poètes dans 
la même langue , arrivèrent fur la fin 
de fes jours , & lés empoifonnèrent. II 
mo"urut à Dijon , le y août 1 677 , dans 
la foixante-fixième année de fon âge. 
On lit , dans des ana , que ce fut pour 
avoir bu , par complaifance , un verre 
de vin , dans leauel une grande pria* 
célfe avoit jette du tabac, Ceft un de» 
poètes dont le génie fut le plus impé* 
tueux , & la mufe la plus décente. D 
«ut part aux libéralités de Louis XIV 
pour les gens de lettres. La maifon do 



(*) Sur «jue't Ton cîta le partage de Tacite , Frœ- 
fulgebant Caffius &• Brutus eo ipfi çuoi eorum effigies 
non *ifeb*ntur : Çaffus 6* Brutus , don* on ne voyoic 
fOM Us images > n'en jemient que plus ficlat. On fur 
encore l'application de ces deux vers dam Topera 

Et ce n'eft pat atfex de payer en la *ie ^ 
& fuit ejic«J payer m*deU dit trloa* 
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Condé l'honora d'une proteâion toute 
particulière : il alloit fouvent à Charî* 
tilli ; c'eft là qu'une illuftre princefle 
lui donna, par manière de plaifanterie, 
un foufflet , parce qu'il n'avoit pas fait 
des vers qu'elle lui avoit demandes y 
foufflet tanc chanté depuis. . 
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FURETIERE, 
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L'ACADÉMIE FRANÇOISE, 

Jamais les efprits ne fe font tant 
exercés fur l'Académie Françoife y 
quà foccafion de fa querelle avec 
Antoine Furetiere , abbé de Chalivoi 
3c membre de cette même Académie. 
Elle l'accufa d'avoir compofé fon Dic- 
tionnaire univerfel d'après le diction- 
naire auquel elle travailloit depuis tant 
d'années. Il ri'êft perfonne qui n'ait 
entendu parler de l'accufation de ce 
vol littéraire ; mais on en ignore bien 
des cîrconftances. 

Le cardinal de Richelieu , dont les 
vues fublimes s'étendoient à tout ce 
qui pouvoit contribuer à la gloire de 
la France , avoit fort à cœur qu'elle 
acquît , pour le langage , la même fu- 
périorité qu'elle avoit déjà pour tout 
le relie fur les nations voifines. Il vou- 
loït rendre le François la langue uni- 
verfel] e de FEurope. Dans cette idée, 



F U R E T I £ » M , &C. 26t 

il établit l'Académie Françoife ; il pref- 
crivit lui-même le genre de travail au» 
quel il lui paroiflbit le plus utile quelle 
s'appliquât. Une Grammaire , une Rhé- 
torique , une Poétique & un Dittionnai- 
re , voilà ce qu'il jugea devoir être le 
fond d#$ occupations de cette efpè- 
,ce de tribunal ; tribunal dont un criti- 
que C) a dit ,: AuJJitot qu'il a décidé , 
le peuple caffe fes arrêts 6r lui impqfe 
des loix quil eft obligé de fuivre. 

De tous ces ouvrages néceflkires 
pour la perfe&ion de la langue , le plus 
important étoit le dijâionnàire, Auflï 
fut-ce d'abord la partie à laquelle les 
académiciens s'attachèrent le plus ; 
mais leur ardeur ne dura point : ils fe 
dégoûtèrent de ce travail fi pénible 
& fi défagréable. Scaliger ne connoifr 
foit point de plus grand fupplice que 
Ça composition d'un didfcionnaire : elle 
lui fembloit devoir être le dernier tourr 
ment auquel des juge$ puflent con- 
damner un criminel d'état. L'A ca dé- 
mie s'aflèmbloit régulièrement ; mais 
ce n'étoit que pour s'entretenir de tou* 



(*) Montdfl. Utt, Perf, 
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te autre chofe que de celle qui devoïtî 
l'occuper ; s'il en faut croire l'abbé 
Boisrobert dans une épître à Balzac : 

Pour dire tout enfin dans cette épître » 
L'académie eft comme un vrai chapitre : 
Chacun, à part , promet d'y faire bien ; 
Mais, tous enfemble, ils ne tiennent plus rîea« 

.Voilà comment nous nous divertiflfons 
£n beaux difcouts , en fonnets, en chanfons]: 
JEt la nuit vient qu'à peine on a feu faire 
Xe tiers d'un mot pour le vocabulaire, 
J'en ai vu tel, aux avents commencé, 
Qui , vers les rois., n'étoit guère achçv_é. 

Le public étoit dans la plus grande 
impatience de voir ce dictionnaire 
qu'on prônoit tant , & qui ne paroif- 
K>it jamais : on l'appelloit le beau téné* 
breux. II ne fut en état d'être revu que 
l'an ï6j2. L'effort de l'Académie , en 
fe portant à cette revifion fut fuivi de 

3uelques autres. Elle fembla prendre 
e Tardeur , & travailler férieufement 
à mettre la dernière' main à l'ouvra- 
ge ; elle chercha les meilleurs copiâ- 
tes pour tranferire (es cahiers : tout an- 
nonçoit que le public alloit être fatis- 
fait , quand elle eut une crainte que 
l'événement prouva n'avoir étéquç 
trop bien fondée. 
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ïiCs académiciens appréhendèrent 
fine infidélité de la part de quelque co* 
pifte. Ils voulurent la prévenir , em- 
pêcher qu'on ne fît ufage des cahiers 
pour en donner promptement une édi-^ 
% ion au public. Dans ce deflein , ils fol- 
licitèrent un privilège qui pût les ra£- 
furer contre leur crainte , & ils réufli- 
jrent. Ils en obtinrent un le 28 juin 
1674, , figné en .commandement; par 
lequel défenfes étoient faites de pu- 
blier aucun dictionnaire François , 
avant que celui de l'Académie eût va 
le jour, 

Elle n'eût ofé foupçonner un de fe* 
jnembres d'être infidèle : ce fut pour- 
tant de fon propre fein que fortit le 
traîtrp. Furetiere , cet écrivain ingé^ 
nieux , agréable ; ce bel efprit en liai* 
fon intime avec tous les hommes à ta- 
lent de fon fiècle ; ce philofophe Epi* 
curien , fait uniquement pour le plai- 
fïr , fe laifla prendre à l'appas d'un 
gain fordide. Il ne s'étoit fait encore 
de la réputation que par fes qualités 
d'homme aimable , par fon Roman 
bourgeois & par quelques petites piè- 
ces de vers : il paflbit auflî pour être 
yfcjfé ç}ans Jç droit civil & dans lç droit 
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canon, D'avocat devenu abbé r , îl ne 
tarda pas à être gratifié de l'abbaye de 
Ghalivoi & du prieuré de Chuines ; 
mais ces titres ne fcrvirent qu'à ren- 
dre Furetiere moins excufable. Il for- 
ma le deffein de fruftrer l'Académie 
d'un travail de cinquante années. 

La manière dont il s'y prit pour 
rcuffir étoit fure : elle eft rapportée 
dans un-e lettre de l'abbé Tallemant, 
l'aîné. Je m'étonne que ni M. l'abbé 
Goujec dans ^Bibliothèque Françoife, 
ni M, Fabbé d'Olivet dans fon Hifloin 
de r Académie , n'en aient pas fait men- 
tion, >3 Furetiere , dit Fabbé Talle- 
>i mant , étant allé avec M. de la 
n Chambre à la maifon de Mezeray , 
w mort depuis peu , s'empara , fans 
aj que M, ae la Chambre s'en apper- 
w çût , de toutes les feuilles que M. 
>j de Mezeray , comme fecrétaire de 
a> FAcadémie , avoit foin de retirer de 
m chez le fïeur Petit , libraire, à me- 
?3 fure qu'on les imprimoit ce. L'abbé 
Tallemant ajoute qu'on avoit imprimé 
jufqu'à la lettre M , & que de ces feuil- 
les imprimées & des manuferits de 
Mezeray & du DiSlionnaire des arts 
du fiecr Margane , Furetiere comptait 

faire 
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! hitt un diâîonnaire univerfel. 

i ' Aa moyen de tous ces fecours , l'ab- 
bé de Cnalivoi ne fut que fix ans à 
Compofer le grand ouvrage qu'il avoit 

I entrépris ; mais ce n'étoit pas tout 

; de le finir , il fallôit encore qu'il put 
voir le jour & que Ton en permit I'im- 
pteffion. La première démarche de 
f abbé fut de s'adrefler au chancelier , 
& de lui préfenter une feuille où étoit 
le titre de fon didionnaire. Le chan- 
celier renvoie l'auteur à Charpentier , 
alors en pofleffion d'examiner & d ap- ' 
prouver les ouvrages nouveaux. L'ab- 
bé va trouver le cenfeut des livres , lui 
parle de fon Di&ionnaire des aHs & des 
fciencts , & le prie de lui donner un 
certificat pour obtenir un privilège. 
Charpentier demande à voir le livre: 
l'abbé , qui fe doutoit bien de la ré- 
ponfe > lui dit , pour l'effrayer : » C'eft 
» un travail prodigieux ; niais' prenez 
w votre jour ; je vous donnerai à dî- 
9% ner ; vous lirez mon didionnaire , 
*> & vous verrez qu'il ne s'agit que 
m des termes des arts ce. Le jour eft 
pris. Furetiere invite deux perfonnes 
oui lui étoient dévouées , & les met 
cans fa confidence. On dîne très-gai* 
Tome IV. M 
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ment : on préfente enfuite au convive 
qu'on vouloit furprendre, de grandes 
layettes pleines pour la plupart de pa- 
piers inutiles ; mais les defliis conte- 
naient quelques cahiers remplis de 
mots d'ufage pour les arts. Charpen- 
tier prend les premières feuilles qui lui 
tombent fous la main , & y trouve en 
effet quelques termes d'anatomie & 
de chirurgie. Il quitte ces cahiers pour 
d'autres , dans lefquels il ne voit en» 
core que des ternies propres aux eaux 
& forêts. Il ne fqupçonna rien j il fut 
meme le premier a applaudira tout* 
On fe joint à lui .: la converfation s'a- 
nime 5 on la met fur des contes plai- 
fans. Lorfqu on eut bien ri & qu'il fut 
queftion de s'en aller , on préfenta fort 
poliment à Charpentier une feuille de 
papier, pour qîuil donnât l'approba- 
rion fi defïrce. Il n'héfîtepas un mo- 
ment, & livre un certificat pour un 
dictionnaire des arts & des feiences 
feulement. 

C'en fut allez pour Furetiere. Ii t 
prlfente au fceau un privilège , où il 
avoir inféré une ligne contraire, au cer* 
tirkat. Son titre étoit ainfi conçu: Dic- 
tionnaire univzrfd, contenant tous 1$$ 



mots de la langue , tant vieux que now- 
veaux , des arts &* desfciences. Il atta-. 
«ehe au privilège le certificat; on le pré- 
lente au chancelier ; on demande li le 
certificat de Charpentier s'y trouve ; 
-on aflure qu'oui ; le chancelier figne 
le privilège. 

Par-là , celui de l'Académie <kve- 
tîoit inutile, Furetiere , enchanté de 
fon privilège du grand fceau , ne fon-, 
geoit qu'à faire parokre incefTamment 
fon didionnaire ; mais on eut çon- 
noiflance du ftratagême pendant le 
cours de l'impreffioa. Les libraires 
parlèrent} celui de l'Académie fut al- 
larmç. Les moindres colporteurs de 
Paris fçavoient que Furetiere a voit 
■embraffé , dans fon diâionnaire , tout 
ce qui entroit dans celui de l'Acadé- 
mie. Mais elle n'en vouloit encore rien v 
croire : jelle n'éclata contre le membre 
«qui l'avoit trahie , que du moment que 
les eflais de fon di&ionnaire parurent ; 
qu ette fe vit maltraitée dans une épî- 
tre dcdicatoire au roi , dans une pré- 
face , & dans des notes inférées dans 
les articles. 

Elle indiqua , Tan i68jr > Furetiers 
préfent, une affemblée extraordinaks 

Mij 
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ie£ deux académiciens s'artimètenfr 
Quand on vint à l'examen des' cahiers, 
en les confronta dans des endroits dé* 
cifîfs , & la reflèmblance iauta toujours' 
| aux yen*. Même ordre , mi moins fui-* 
Vant les partifans de l-Académie y mê- 
mes définitions , mêmes phtefes : lest 
changemens étoient fi légers qu'ils rie 
fervoient qu'à confirmer îa makvaife 
loi de Furetiere, Il fiit , ajoute-t-on , 
très-mal à fon âife tout le temps de 
cette confrontation ; les eomimiflaites 
furent même touchés de fon état , & 
jugèrent qu'il y auroit de la cruauté à 
continuer la conférence* 

On l'interrompit pour en indiqué* 
•une autre trois jours après. Racine , 
Defpréaux , La Fontaine , tou$ le? 
amis de Foretiere , profitèrent de cet 
intervalle de temps pour aller le vokj 
du confènteraent de leur compagnie , 
2c tacher de le ramener. Ils le trou* 
-y orant plu$ qv*e jamais aigri contr'elle * 
«çonfeits, exhortations » pribes, rien 
ne put le fléchir. Dam l^a nouvelle çon* 
ierence qu'on tint, Se qui fi# ^uffi invtv 
tile que tout le refte , M. de Novion fi- 
nit par \m dire qu'il ne pouvoir , ni 
jemmejuge , pi comme académiciçn , ni 

M iij 
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comme ami , s 9 empêcher de le condamner* 
Ce fut alors que l'Académie, indignée- 
de la conduite deFuretiere , lança con- 
tre lui fes plus redoutables anathêmes* 
Le 22 janvier i68y , elle le retrancha 
de fon corps , dont il étoit membre 
depuis vingt-trois ans. 

Gomme elle fe trouve dans le cas 
de ne pouvoir rien faire fans le con- 
tentement de fon prote&eur , elle ne 
manqua pas d'inftruire auffitôt le roi 
de cette nouveauté. Le monar'que vou- 
lut que l'affaire fuivîtle cours ordinaire 
de la juftiee. Le procès fut au confeil : 
il fupprima le privilège de Furetisre 
par arrêt contradictoire du 9 mars: 
168 j. Ceft la plus grande punition ;. 
car il ne fut point remplacé à l'Acadé- 
mie , & il n'y eut point de nouveau- 
fer u tin. 

La révocation du privilège mit Fu- 
retiere au défefpoir. Ses fadums ami*- 
sèrent tout Paris : il s'y moquoit de la 
lenteur de l'Académie à dornier fon 
didionn aire ; attendu , remarquoit-il , 
qtie les langues vivantes changent con~ 
tinuellemenu II arrivera le mime incon* 
rénient que celui du barbier de Martial '\ 
qui étoitji long à faire U barbe , qut- ¥ 
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iariils quil rafoit un côté , elle avoit h 
toijîr de croître de Vautre. 

Peut-on l'en croire fur la defcrip- 
tion qu'il fait de la manière dont fe 
faflè le temps dè& aflemblees. » Ce- 
» lui qui crie le plus haut , dit-il , eft 
~*> celui qui a raîfon. Chacun fait une 
» longue harangue fur 1$ moindre ba- 
» gatelle : le fécond repète comme uir 
» écho ce que le premier a dit , & 1e 
» plus fouvent ils parlent trois ou qua- 
» tre enfemble. Quand un bureau eft 
*> compofé de cinq ou fix perlbnnes; 
» il y en a un qui lit , un qui opine , 
*> deux qui caufent , un qui dort , Se 
x> un qui s'amufe à lire quelque dic- 
» rionnaire qui eft fur la table. Quand 
» la parole vient au fécond , il faut lui 
» relire l'article , à caufe de fa diftrac- 
» tion dans la première leâiure. Voila 
» le moyen d'avancer l'ouvrage : il ne 
53 fe pafle point deux lignes qu'on n& 
» faite de longues digreffions , que 
a> chacun ne débite un. conte plaifant 
99 ou qyelque nouvelle , qu'on ne parle 
a> des affaires d'état & (le réformer le 
» gouvernement «. 

L'hiftoire fuivante n'eft-ellé pas en- 
tore faite à plaifir f » L'abbé Talle-, 

Mir 
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» mant & Charpentier fe prirent ut* 
33 jour de paroles ; & , après quelques 
a» gradations d'injures. , Charpentier 
» reprocha à l'abbé Tallemant qu'U 
» étoit £ls d'un banqueroutier de la 
m Rochelle : Tallemant répliqua à 
33 Charpentier qu'il étoit fils d'un ca- 
33 baretier de Paris. En même temps, 
» Charpentier jetta à la tête de Tal- 
m lemant un diéfcionnaire de Nicot : 
3* Tallemant jetta à la tête de Char- 
7> pentier un didionnaire de Monet* 
33 Ils fe répliquèrent même par d'au- 
a> très volumes , avant qu'on eût le 
*> loifir de fe mettre entre deux ; mais 

* Cprdemoi , directeur , après de lon- 
33 gués délibérations , les accorda ; en- 
» fin on les fit embrafler , fans préju- 

* dice delà continuation de leur hat- 
** ne. On les pria de tenir, ta chofè 
33 fecrette y p^rce que fi elle eût fait 
33 éclat /toute l'Académie auroit mé- 
33 rite d'être chaffée du Louvre , à eau- 
33 fe du peu de refpeâ: qu'on avoit 
33 pour la falle où le tient le confeil 
33 du roi , quand il eft à Paris * & pour 
33 le portrait de fa majefté qui eft à la 
» tête du bureau ce. 

Les académiciens les plus riche» 
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font accufés, dans cette pièce», d'avoir 
les mains avides de jettons , d'être plus- 
touchés de ce petit gain que du pro- 
grès de la langue > 6c d'avoir même 
refufé leurs fuftrages à des récipiendai- 
res , parce qu'ils les jugeoient capables* 
de diminuer leur profit par leur afli- 
duitc. Les académiciens , amateurs de 
jettons , y font appelles jettoniers •■(*).. 
L'académicien, profcrit pafle tomr-àp- 
rour , dans ces faâums , de la piai(aœ» 
terie aux injures les plus* groflîères ;> & 
n'en eft point dont il ne les ait char- 
gés : auffi furent-ils flétris , le 24» dé** 
eembre 1 685 , par une ordonnancer .- 
du lieutenant de police. 

Ils renferment furtout des atrocité* 
contrôle célèbre La Fontaine \ l'homs- 
me le moins fait pour avoir des *en- 
nernis &» de plus, lié depuis longtemps' 
avec Fùretiere, Celui ci l'attaqua ait. 
&jet de la différence du; bois en gru-.- 
me & du bois marmenteau , & lui re- 
procha, de ne: la pas fçavoir , quoiqu'il; 

— — — — 1 111 ■ ■ i i », ' ■■» 

(*) On a die qu'après la mort de l'abbé Du bofe , ouï 
avait trouvé, dans un coin de fon cabinet, près de 
vingt mille jettons Quelqu'un a voie propoféa Fàca*»- 
démie de chanerer les jectons en: médailles . fur lef?-' 
^ttcllci ferait le cornait daiai». 

, If 
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eût été officier des eaux & forêts. Ces 
reproche , que le Phèdre François eût 
dû méprifèr , Je piqua vivement. Il for- 
tit aforcdefon caradère flegmatique > 
&iâtha. CQtte épigramme : 

Toi qui de tout v sonnoiflànce entière, 

Ecoute 9 ami Euretiète $ 
Lorfque certaines gens , 
Four fe venger de tes dits outrageant 
Frappoient fur toi comme fur un enclume^. 
Avec un bols porté fous le manteau; -. 

I)«-moi û ç'étoit bois en grume*. 

On û c!étok bois marmenteaiL. 

Fùretière répondit :z 

dangereux inventeur dé cent vilaines tablée 
Scachez que» «pour livrer de médifans aflauts,^ 
Si vous ne voulez pas que lé coup porte à ftuxfe, 
Jl doit être fondé fur des coups véritables* 
Çà vdifon s-nous .tous deux. nos vérités >4 
U eft du bois de plus d'une. manière : 
Jfe&'ai jamais fenri celui- que vous citez 5 : 

Notre reflèmblance eft entière : 
€ar vous ne fenrez point celui quje vousportei (*)*. 



(*) Le fel de l'éptgramme tombe fur les préten-- 
«feUes liâifbns dt la femme de La Fontaiae avec un. 
«apjtamç de dragons, nommé Poignan»* contre le- 
q^jel on lui confeilia.de fe.battre, 11 eft à remarquer, 
que La Fontaine & Molière. fonxJes auteurs qui ont: 
IcpIus^plaiCanté furie fort des maris» Ôc qu'ils étoieac. 
peut-être lés plus. capable*,o?je"Bu parler catûnaoif? 
Jtace. de çaujfc* 
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La Fontaine & Quinault font les 
feuls écrivains véritablement diftin- 
gués contre qui Furetiere s'emporta. 
Les autres académiciens qu'il prit à 
partie furent les deux Tallemant , Fran- 
çois & Paul , Charpentier , Régnier , 
Leclerc , Boyer , auteurs aujourd'hui 
ridicules ou médiocres. Il eut au moins 
Tattehtion de diftinguer l'académie de 
l'académie , de ne pas confondre cette 
partie d'académiciens illuftres , l'hon- 
neur de la nation , avec cette partie 
pour laquelle il ne pouvoit avoir au- 
cune eftime. Une juftice qui! faut àufli . 
rendre à ce corps en général , c'eft 
qu'il n'entra point dans les combats de 
quelques particuliers , combats d'épi- 
grammes , de vaudevilles „ de contes 
groffiers , de lettres pleines d'injures 
& de menaces ridicules. Charpentier 
fit une devife fur Texpulfion d'un des 
membres de l'académie* Le corps de 
là dévifè préfentoit un objet digne 
feulertient de figurer dans la rue Du* 
boisC) ou dans les facéties de Rabe^ 
tais , ah ejèSb corporisfdnitas.. 
»— — ' — — ■— ^ ■■— — — — — é 

(*) Voyez le» Mémoires de l'académie de Troie pa** 
MLc ferre y ntvcu da£uneux Lamqtte-Houë«rr.* 

M YJ, 
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Les académiciens rejettoient leur 
extrême lenteur à publier leur fameux 
dictionnaire , fur des devoirs indifpen- 
fables d'état qu'ils avoient à remplir, 
ou fur des ouvrages particuliers qu'ils- 
avoient à faire Ils citoient l'exemple 
de l'académie de la Çrufca , qui fut 
quarante ans à préparer la première 
édition de fon vocaoulaire , & plus de- 
trente à la retoucher. 

Mais m le public ni Furetiere n^p- 
prouvoient cesexeufes. Furçtiere , flé- 
tri parla police , condamne par le con- 
feil , pretendoit encore avoir raifon» 
Il s'adrefibit tantôt au chancelier , tan- 
tôt au roi lui-même , pour obtenir la 
permiflîpa de faire imprimer fon. die* 
tionnaire univerfel. H ibutenoit que 
les deux dictionnaires , quoique puifés 
dans les mêmesr fources , ne fe reflem- 
bloien* en aucune façon ; qu'il feroir 
fâché que le (ien ne fût pas fupérieur à 
l'autre pour la quantité des mots , l'e- 
xactitude', l'érudition , les agrémens , 
la variété , l'importance des matières» 
Il faifoit enfin dire par le public aux 
académiciens : ** Ou donnez-nous un 
» dictionnaire t ou laiflez nous en don- 
*} »er un pat d'autres « # D comparait 



Facadémie à une femme.en travail d'em- 
fent, & ajoutait que*, pour être fî long, 
temps à accoucher , elle n ? enfanteroit 
pas ua meilleur ouvrage : 

Après que le foie il du midi jufqu'à l'ourfc, 
Cinquante fais aura fourni fa courte , 
te cruel cifeau d'Atropos 
JUtranchera les Jours d*une UWtre princefle, 
Croffe de phrafes Se de mou ; 
Ht , malgré fa longue promette 
Pe faire naître un enfant Dieu donné, 
Qui mettToit aux François l'éloquence à-la bouche, 
On la verra mourir dans fa première couche , 
JBt n'accoucher oued'iua enfant mort né* 

D feifoit fortout valoir cette raifbnv- 
que le privilège de J >a ça^émie était 
contraire à la liberté des gens de ter- 
tres , à régaulation ,au progrès de l'art.. 
Mais Furetiere eut beau crier ; tous fçs 
placées , toutes fes reri&antrances au 
chancelier & au roi , n'aboutirent k 
sien. L'auteur en conçut un chagrin 
mortel : cet homme , fait pour mener 
une vie agréable , mourut de douleur 
à Paris, le 14 mai 1688 , dans fa foi- 
xante-huitième année. Son di&ion*- 
naire ne fut imprimé qu'après fa mort : 
-celui de l'académie parut e» 165)4 > 
mais il s'en faut bien qu'il remplît ri- 
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dée qu'on en avoit conçue. Racine 
a voie prévu ce foible fuccès. On dit 
du moin*, qu'ayant un jour parcouru 
quelques articles du dictionnaire ma- 
nuferit , il s'écria en plein bureau C) : 
» Bon dieu! où nous fourerons-nous,, 
» quand ce livre viendra à paroître ? 
>r Le puBlic nous jettera des pierres ce.. 
Louis XIV s'amufades facéties de 
Furetiere. Malgré l'averfion de ce mo- 
narque pour le burlefque , elles la ré- 
jouirent ainfi que le public. Il n'y.eut 
perfonne qùine s'égayât fur le compta 
de l'académie Françoife. On en vint | 
jûfqu'à dire qu'il faudroit chercher les 
moyens de la rendre utile dans la lit- 
térature , de même que l'abbé de Saint- 
Pierre en cherchoitompour rendre les 
ducs & pairs utiles à l'état. D'autres 
gens, moins févères, n'étoient pas d'a- 
vis qu'on la fupprimât, mais ils opi- 
noient pour qu'on la joignît aux aca- 
démies dont 1 objet eft plus important 
& phis déterminé ; fentiment peu fou- 
tenable, car il faut une académie à 
part pour la langue. Les Ahglois ont 
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Entî cette néceflîté. Pope , Dridenr > 
Congreve, ne furent point de là fo- 
eiété royale de Londres. Il y auroit 
a&uellement dans cette ville une fb- 
ciété particulière' établie pour là lan- 
gue , a î l'imitation de notre académie , 
fans les faéèions gui partagèrenrl'Àn-- 
gleterre dans les dernières années delà: 
reine Anne. LesWighsfe mirent dans 
la tête de faire pendre les prote<5teurs 
défigaés de la future académie, ce qui, 
comme on le penfe bien , déconcertai 
tous le^ projets formés, gour le nouveli 
^tabliflement,. 

On reprachoit furtout à nos'aoa* 
déiniciciens François leur foreur pour 
le panégyrique: Plufieurs écrivains ont 
cru remarquer que le public n'avoit 
pasven général, la même confTdéra- ' 
tion pour l'académie Franco. fe. que^ 
pour l'académie des Scietices.il eft vrai 

3ue plus de gens fe donnent la liberté 
e plaifanter fur la-première ; mais cela- 
vient de ce que plus- de gens auffi fe 
croient juges compétens dans les^ma* 
tières qui font l'objet dé fon travail. 
D'ailleurs la plupart des- auteurs. affei> 
tentde l'indifférence pour cecorps, 
tant-iju'ils nei z e*ivifegent<pe comme 
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un terme auquel ils défefpèrent de potp»- 
voir jamais atteindre , & changent dtr 
•air ,Jorfqir ils la voient dàrjs ujje perf- 
peâave moins éloignée. On a compa- 
ré l'académie à une maîtrefle contre 
laquelle un amant , rebuté de {es ri- 
gueurs ,. fait des chanfons & fies épi- 
grammes, & qu'il néglige de* quil a 
obtenu (es faveurs» Ceft peut-*être utt 
pareil dépit , qui a diâté tant de vers* 
fetyriques &, eotr'autres , ceux-ci:. 

En France on fait » par an piaffent moyen ,* 
Taire un auteur qui fouvent nous affomme*- 
Bans un fauteuil d'académicie» , 
Pour le louer ,jon fait aflèotr notre homme»* 
Hors H s'endort 3c ne ffirplus qu'un foane** 
Plus n'en aurex-profe ni madrigal* 
Au bel efprit ce fauteuil eft, en tomme* 
€« qu'à l'amour eft le lit conjugal» 

On peut y joindre FépitapEe Cli- 
vante;* 

Ci git P»««m. qui ne rutrienv 
Pas môme académicien. 

Enfin , quoiqu en dife J'envie ouTa 
siaîignité , on convient affez généra- 
lement que lej&ate«iieft lecordon-hlev 
de h littérature y ou le uibwa 4^f 
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beaux-efprits. *De-là lempreflemeiH: 
avec lequel plufieurs membres de l'a- 
cadémie des fciences même cherchera: 
à fe procurer cette diftinâioa. Oncoa- 
jaoît à ce fujet les vers de Fontenelle : 

Quand nous fommes quarante > on fe moque de 

nous. 
Sommes - nous trente - neuf, on tombe à nos g%~ 

nous. 
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LE PERE NORBERT,: 

CAPUCIN, 

J? T 

LES JESUITES, 

Et toi aujfî , Brutus /....(*). Telîe eff , 
dit l'abbé Desfontaines , l'apoftrophtf 
que les jéfuites euflent pu faire au Pr 
Norbert. Les deux ordres avoient tou- 
jours vécu dans la meilleure intelligent 
ce. Exil de Venife , adhéfîon à tous les 
4écrets de Rome , haine contre les hé- 
rétiques & les novateurs, combat , pé- 
rils , fuccès , tout entr'eux avoit été ea 
commun* Il étoit réfervé au F. Nor- 
bert de rompre une fi belle union. B 
fe joignit à cette multitude d'ennemis- 
qu'ont partout les jefuites : l'Europe* 
& l'Afie ont retenti du bruit de fes ae- 
mêlés avec eux.. 

Pondichery fut le champ de batail- 
le. Le P.. Norbert , trouvant la Lor- 

» ■ ■ ——————t. 

(?l Tu çuûçui, mi Bruit* 
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raine , fa province , un théâtre trop? 
reflerré pour Conrgrand zèle , brûla du 
defir de paiTer les mers & de voler aux 
Indes. Ses frères de Pondichery, char- 
més de voir accroître le nombre des 
ouvriers dans la vigne du Seigneur, 
l'accueillirent de leur mieux. Le nou- 
vel apôtre ny fur pas longtemps fans 
être inftruit que les miffionnaires car 
pucins- y étoient en difpute avec les 
miffionnaires jéfuites , au fujet des ufa- 
ge& & des rits des peuples Malabares» 
11 faifitrxette oceauon pourfe diftin- 
guer ; il attifa le feu de la difcorde*; 
enfin > en 1744, il publia d'eux voilâ- 
mes in-4 . fous ce titre : "Mémoires his- 
toriques du Pv Norbert , capucin de Lor~ 
raine ,préfentésaufouverainpontifcBé+ 
mît XIV. . 

Voici d'abord le tableau que Hau- 
teur fait des rits Malabares. Ces rît* 
confident dans un mélange de céré- 
monies payennes & de fuperftitions 
ridicules ; ils font en ufage parmi les 
peuples de la côte deCoromandel de 
ceux des royaumes voifins. Ces peu*- 
ples obfervent, avec une exa&itude- 
fcrupuleufe , toutes ces cérémonies-,. 
i ils regardent comme une partie et*- 



ï 



L 



2&4 Le P. NoÉtBEKT, <fj*P*^ 

fentielle du culte de leurs idoles 

La quantité qu'ils en ont eft ictf 
menfè. Elles font fubordonnées le 
unes aux autres ; mais il y en a troi 
principales : la divinité du feu , la di 
vinité de l'eau & celte de la terre 
Cette dernière idole , qu'ils appellen 
Brachma ou Brama , eft l'idole par ex 
cellence. Ses prêtres , appelles de fod 
nom Brachmanes ou Brammes , n'ou«l 
blient rien pour entretenir te peuple j 
dans cette idée. Ils font ignorans &| 
fort orgueilleux. La qualité de defeen *1 
dans du dieu Brama leur donne unecon«*l 
fidération Singulière: elle les fait regar- 
der comme une forte d'êtres différent \ 
de^tous les autres. Ils formentunetribuf j 
privilégiée , & font réputés les premiers I 
nobles; conféquerement r ife ont un 
ibuverain mépris pour tout ce qu'on 
appelle parréas, bourgeois ou peuple» 
Les pauvres parréas font exclus de 
toutes les charges & de tous les hon- 
neurs de la fociété. On ne les juge pas 
dignes d'avoir quelque chofe de com- 
mun avec les nobles dans les plus (im- 
pies exercices de la religion x ni mê- 
me dans la vie civile» 

Les habitons de cette partie de 






fFLnâe font Pythagoriciens fur l'article 

4le la rnétempfycofe i de là , leur ref- 

fyeâ profond pour les animaux. La va- 

^he.cftchez eux un objet d'adoration. 

! JLes cendres,de fes excrémens effacent 

îes péchés* & rendent dignes d'appre- 

»cher des idoles. Celui qui mangeroit 

jàc la chair de cet .animal , feroit un 

vhomme abominable. 

Le foin d entretenir le peuple dans 
<ce chaos de fuperftitions, regarde nos 
orgueilleux Brammes , emploi dont ils 
s'acquittent fttpérieurement : ils ont fur- 
tout une fondion bien fingulière. Il 
,eft d'ufage qu'ils annoncent au bruit 
des iriftrmnens* & qu'ils apportent en 
triomphe les premières marques de la 
puberté (Tune fille. 

L'incontinence «ft confacree chez 
t ce peuple. Les nouvelles mariées paf- 
ieroient pour des bégueules , fi elles 
aie portoient au cou la figure de PouU 
f lear ou Pulleyar , Dieu de Yimpuiicité 
.&* de la génération , le Priape des In- 
diens. C'eft toujours d'après le père 
Norbert que je parle , lequel, pour fe 
«mettre à l'atiê fur tout cela , fe donne 
franchement , dès le commencement 
de fon livre , pour un homme qui croit 
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iïz dire rien , s il ne fait vivement fentir 

€t qu'il veut dire 

Prefquetout eft fuperftition chez les 
Malabares. Certaines libations puri- 
fient les âmes, & d'autres les fouillent. 
L'ufage du vin eft un crime/ On crie- 
roit à l'impiété de voir quelqu'un man- 
ger de quelque animal que ce puiflfe 
être. On a peur d ecrafer le moindre 
infeâe , par refpeâ pour le fyftême de 
la tranfmigration des âmes. Un hon- 
nête Malabare fe laifleroit mourir de 
faim plutôt que de manger d'un mets 
qui n'eût pas été préparé ou par lui , oa 
par quelqu'un de fa cafte. 

La gloire des caftes eft ce dont on 
eft le plus jaloux. Il feroit affreux 
qu'une perfonne de la.cafte des nobles 
en épousât une autre de la cafte des 
parréas. La falive fait foulever le coeur 
à tous les Malabares. Un bonheur ex- 
trême pour eux , c'eft de mourir , te- 
nant une queue de vache à la main. 

Leur opinion eft que Famé , au for- 
tir du corps , entre dans celui de la va- 
che., pour s'y purifier, ou pour y vivre 
en fociété avec la divinité qu'Us ima- 
ginent être dans cet animal. Comme 
Us croient qu'en mourant * l'amené fait 
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4$|ie. changer de corps, auflitot qu'un 
<Î!eux eft mort , ils le pofent fur un lit 
de parade , & lui mettent un miroir de- 
yant les yeux , pour qu'il y contemple 
là nouvelle figure. Quand on le def- 
<cend dans le tombeau, on y met beau- 
coup de provifions de bouche , /en cas 
qu'il foit tenté démanger encore* Mal- 
gré toutes leurs extravagances , les Ma- 
labares font Thonneur aux Européens 
de les méprifer beaucoup : c'eft encore 
le pèfe Norbert qui nous en aflure. 

Les capucins étoient établis à Pon- 
dichery avant les jéfuites. La miffioit 
des capucins y floriflbit : ils n'a- 
voieot jamais permis à leurs néophi- 
tes les ufages de leur pays. Les jéfuites 
arrivèrent dans la même ville : eux qui 
étoient dans une habitude contraire , 
& <jui permettoient aux néophites des 
autres millions des Indes une partie de 
ces coutumes , voulurent tenir la mê- 
me conduite à Pondichery* Guerre 
auflîtot entre tous les millionnaires. 

Les capucins accufeafrles jéfuites de 
faire un mélange idolatrique des céré- 
monies de la religion & de celles des 
Indiens. Les jéfuites fe défendent 2 ils 
enlèvent aux capucios la paroiffe Ma- 
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labare de Pondichery. -Il y eut alort 
deux églifes dans la ville qui fem- 
bloient former deux religions diffé- 
rentes. On difoit publiquement, voilà 
les chrétiens des capucins , voilà les chré- 
tiens des jéfuites. Les jnéophites, trou- 
vant mieux leur compte avec la façon 
de penfer de ces derniers , déferrèrent 
en grand nombre l'églife descapucins, 
& fe fixèrent à celte des jéfuites i il y a 
plus encore. 

Les jéfuites conftruifirent deux tem- 
ples , un pour les caftes nobles , & l'au- 
tre pour les parréas. Dès-lors , plus de 
communication entre ces deux clafTes 
d'Indiens, ni pour la cérémonie dû 
baptême & celle du mariage , ni pour 
le tribunal de la pénitence & la table 
de la communion. » On chafloit hon- 
» teufement, de l'églife des nobles, les 
« perfonnes de la cafte des parréas ou 
a* des ignobles. On refufoit d'entrer 
*> danslamaifonde ceux-ci, pour leur 
pj adminiftrer les derniers facremens. 
» On exigeoit qu'ils apportaient, fur 
» le feuil de la porte , les moribonds 
** qui demandoient ces fecours fpiri- 
*> rituels. On fe prêtoit aux mariages 
» des enfans à 1 âge de fept ans , auflî 

» bien 




à© bien qu'à la publication des marques 
*> de la puberté d'une fille. En un mot, 
» il n'étoit plus guère poffible de faire 
» quelque différence entre les maria- 
*> ges des chrétiens & ceux des gentils, 
» Un crucifix , l'image de la fainte 
» Vierge , qu'on plaçoit au milieu de 
>* l'endroit des cérémonies , Taifoit 
*> prefque toute la diftindioa. Le* 
** époufes chrétiennes portoient au 
*> cou , comme les païennes , la figu- 
» re du dieu Poulléartc. A quels au- 
tres fignes creiroit-on qu'on reconnut 
les chrétiens des jé&ûtfcs f Le P. Nor- 
bert nous l'apprend. 

On les recôiKioiflbit à la façon toute 
nouvelle de leur adminiftrer les facre- 
mens ; aux noms des faufles divinités 
qu'on leur avoit donnés à leur baptê- 
me ; à leurs corps dcmi-nuds dans les 
rues, & à leur tête couverte en pré- 
fence du faint facrement ; à leur front, 
tout barbouillé de cendres bénies d'ex* 
crémens de vache ; à quelques prières 

Précipitées qu'ils faifoient dans les 
airis , fi fort en ufage chez les Indiens ; . 
à leur éloignement pour manger avec 
certaines perfonnes certains mets qui 
font en avçrfion dans leur pays ; à leur 
Tome IV. N 
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orgueil , à leurs préjugés , à toutes for- 
tes d'abominations. Les chrétiens des 
capucins écoient , au contraire, de bons 
chrétien* , des chrétiens remarquables 
par leur modeftie & par leur décence. 

Ce contrafte n'etoit pas à l'avantage 
de la religion ; mais que pouvoient fai- 
re les capucins dans de pareilles cir~ 
conftances? Ils reprefenterent au faint 
fiège , en toute humilité , que les mif- 
(1 on n aires je fui tes étoienf idolâtres, ou 
à peu près* L aceufation parvint bien- 
tôt à la connoiflfance des jefuites ; ils 
cherchèrent à fe venger* La défunion 
& le fcandale fe mirent parmi tous ces. 
différons millionnaires , & le chriftia- 
flifme dans l'Inde en fouffrit. 

Le capucin Norbert , après avoir 
ainfi traité les jefuites , remonte à faint 
François Xavier , dont il fait un aflez 
foible éloge ; mais il defeend bientôt 
m P* Robert à Nobili , l'un des plus 
dignes miffionnaires de l'Inde. Le ca* 
ppein le blâme d'avoir fupplanté des 
religieux cordeliers, établis déjà dans 
te pays-là , qui n'avoient pas cru êtr$ 
obligés d'effrayer la nature par d'ex* 
ceflSves rigueurs de pénitence. Il lui 
fat m% trij»ç de ffaç hatyllé en Jîr*f 
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jne <dans le royaume de Maduré , d'y 
«avoir mené Aine vie plus auftère que 
«celle même des Brames. Un pareil re- 
proche dans la bouche d'un capucin 
paroit étrange. Sans doute qu'il regar- 
de comme un privilège de fon ordre 
Tauftémé & la fingularité des habille-* 
mens. 

Les idées que le P. Norbert préfente 
à fes fréteurs ont-elles de la réalité ? 
Ne feroiefit-ce que des phantômes & 
<les moftftres qu'il fe forge pour les 
combattre ? Eft-il bien fur , lui a-ton 
répondu ^ que la religion Malabare 
prefcrivê tous ces ufages f N'en outre- 
t-il point lui-même 4* peinture ? Ce* 
ufages font-ils véritablement des ries t 
XJnmufulman pourroit donner le nom 
^erits à nos feux de la veille de S. Jean, 
au bœuf gras qu'on promène dans les 
rues à la jin du carnaval , à nos mafea- 
rades , aux cris du roi boit , &c. : ce 
(ont des coutumes , & non pas des rits< 

Mais il y a, dit le capucin , une égli* 
fe^pour les chrétiens nobles & une au- 
tre pour les Parréas. Chez les Char- 
treux , lui réplique-t-on , n'y a-t-il pas 
également un chœur pour les pères & 
un autre chœur pour les (impies frérot» 



Il n'y a point à craindre que la diftiné*' 
clpn d eglifç n'eoorgueilliîfe les nobles; 
puifqu'ils font tous chrétiens , ils doi- 
v^enr tous aufli fe regarder comme frè» 
res. 

Voilà pour la partie hiftorique de 
Fi)i|vrage du P. Norbert ; voici pour 
les personnalités. Les jéfuites , dit-il , . 
fent rebèles aux décifions de Rome 
fur les rits Malabares : ces pères font 
l'unique çaûfe des fuites de cette mal? 
heureufe affaire. ?> La réfiftance aux 
»> ordre* du faint fiège ne vient que 
» d'eux ; la zizanie n'eft femée que par 
?* eux. Ce fpnt eux que la paillon ani- 
9? nie , Çç qui fpitfflçitt reprit de dif- 
v pordecc, 

Prçfque tout l'ouvrage de Norbert , 
félon fes *dverfaires , n'eft qu'un tiffi* 
d# fauffetés. Le dépit & la vengeance 
ont cpndujt fe plumç ? elle yerfe Le fiel 
Içpfys amer. Son ftile eft pleij dp feu, 
jnais fans correction & fans décence, 
lie p/ère Patouillçî réfuta le libèle. L4 
c^ule des jéfuitçs étoit en bonnes 
jnaiqs. En méjpe temps qu'il vengea 
fpn corps 9 il conferva , pour celui des 
Capucins , cet efprit d'égajrds 3ç de mo? 
fjçratipn <juun çprps ne çeflfe jap»a*f 
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' &6 mériter, pour avoir quelques menl- 
bres peu dignes de lui, 

Le jéfuite attaqua feulement lé père 
Norbert* Il oppofa faits à faits , pré- 
ffcnta des anecdotes fcandaleufes. Il 
peignit le capucin d'après le portrait 
qu'en àvoient crayonné lesf fupérieuts 
de fon ordre , d'après un d'eux qui , 
depuis trente ans , étoit fur les lieu* ; 
le révérend père Thomas de Poitiers , 
Cuftode , au fupériedr général desmif- 
fîonnaires capucins à Madras. Son té- 
Jnoigrtage femble avoir d'autant plus , 
de force , que lerévérerfd père Cuftode 
tie fe doutoit pas de Ttffage qu'on fe- 
iroit un jour de fes pojrtraits. 

Celui qu'il trace de la perfbnne du 
père Norbert , dans une iettre à M. Du- 
mas , alors gouverneur dePondLchef y y 
repréfente ce miffionnaire comme un 
faiiflaire. Avancer un pareil fait fans 
preuve, c'eût été bien imprudent : voici 
celle qu'on nous donne , & comment 
on raconte l'hiftoire. Le père Norbert, 
prononçant , dans la ville de Pondi> 
chery , l'oraifon funèbre de Tévêque 
Vifdelou, ex -jéfuite, fit lafatyre de 
tous les jéfuites. Grandes plaintes de 
leur part. Pour les forcer à fe taire , il 

Niij 



s'imagina de faire figncr fon manufcm 

Îar de* perfonnes de confidération» 
lufieurs fignèrent en effet ; mais la fi- 
gnature la plus importante pour le ca- 
pucin étoit celle de M. de Lollières , 
cvêque de Juliopolis, & le père Nor- 
bert ne pouvoit l'avoir. Le capucin la 
contrefit. Par ce moyen > Toraifon fu- 
nèbre fut imprimée & répandue par- 
tout. L'évêque , indigné de voir fon 
nom fervir de pafleport à ce libèle con- 
tre les jcfuites , manda le père Norbert 
Celui-ci fut obligé de lui donner un 
aâe par lequel il reconnoiflbit qu'il 
étoit faux que l'évêque de Juliopolis 
eut appoféfmfeingfur la pièce originale 
de Voraifon funèbre. 

Ce même révérend père Cuftode » 
dans une autre lettre à 1VL Dumas » 
datée du y novembre 173P, lui dit* 
fur l'article du capucin , fauflàire : »* Je 
33 fuis auili lafTé que vous, monfîeur* 
« des impertinences de notre P. Nor* 
j> berc ; 6c j'en fuis d'autant plus las; 
j> que je fçaïs que cela vous fait de la 
j> peine & nous fait confufion. . ♦ . . ., 
» J'avois dejà oui parler de la fïgna- 
>a ture de M, de Lollières qu'il a ,nfé- 
** réeau bas de fon o aifon funèbre* 
*> Il en a bien fait & bien dit d'autres 




qui fie valent pas mieux #. On ajou- 
te que Norbert étoit le (caudale de toutf 
les couvens & de toutes les villes qu'il 
fubitoit ; qu'il s'attiroit des affaires , 
tantôt avec fes égaux , tantôt avec fes 
fupérieurs ; qu'il fe plaifoità calomnier 
les uns & les autres ; à les divifer tous $ 
que les propos qu il tenoit. contre les 
jéfuites , il les mettent fur le compte 
des capucins , prétendant encore être? 
fort réfervé là-deflus , & ne pas dire 
toutes les f vérités dures que fon ordre 
l'avoit chargé de publier. S'il falloir 
tout croire fur l'autorité que nous 
avons citée ,. quelle opinion auroit le 
public du père Norbert ? II n'y auroit 
guère eu d'exemple de moine plus ré- 
préhenfible. On ne trouve pas un feul 
endroit à fa louange dans tous les mé- 
moires & dans toutes les lettres en ori- 
final que Fordre Graphique voulut 
ien livrer aux jéfuiteSe » B nous faut 
» défaire de ce brouillon , mandoit 
» encore un de fes fupérieurs au gou- 
» verneur de Pondicneryv Que pou- 
» vons-nous efpérer d'un homme qui 
» s'eft mis dans Tefprit , & qui dit tout 
» net qu'il ne reconnoît aucun fupé- 
» rieur ni eccléfiaftique ni féculier ?, .•» 

N iv . 
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» Puiiquil ne veurpas reconnôître d« 
» fupérieur eccléftaftique , il faut que 
» vous ayez la bonté de lui faire fentir 
» qu'il en a un féculier... Le père Nor- 
» bert eft un brouillon , un mauvais 
*> génie, un orgueilleux qui a perdu 
*> la tête. S'il reftoit aux Indes , il nous 
99 brouilleroit tous ce. 

L'évêque de faintThomé fe trouva 
brouillé avec le confeil fouverain de 
Pondichery. Cétoit le fruit des intri- 
gues de Norbert. L'évêque en porta 
fes plaintes au cardinal de Fleury , pria 
fon éminence , dit le P JPatouillet, *> de 
» faire fortir de fon diocèfe un mif- 
w fionnairefi peu digne de ce nom , & 
>a en obtint une lettre de cachet , pour 
» délivrer les Indes de cet indocile , 
» qui en étoit le fcandale depuis C 
* long-temps «. 

Norbert, exilé des Indes , n'en de- 
Tint que plus furieux contre les jéfui- 
tes : il fentit que le coup avoi* été porté 
par eux. L'efpoir de la vengeance le 
fit écrire contré ces pères auflïtôt qu'il 
fut de retour en Europe. Il eut radrefïè 
défaire préfenter fes Mémoires hiflori- 
quesà un des plus grands papes qui aient 
gouverné Téglife Romaine- Une chofb 
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fcïen remarquable , c'eft qu'il gagna le 
fouverain pontife ;& une autre plus fur- 
prenante encore , c'eft que la protec- 
tion de Benoît XIV ne fut pas aflez. 
puiflante pour le fouftraire à la perfé- 
cution de fes ennemis. Selon le pèr$ 
Norbert, fon ouvrage n'eft diéfcé que 

Car le zèle & la candeur. Selon le père 
atouillet , » c'eft le libèle diffamatoire 
» le plus odiepx pour le fond & le plus 
» méprifable pour la forme. La praffioa 
» y tient lien d'art, d'efprit, ae mé- 
» thtode & de vérité «. 

L'apologifte des jéfuites les juftifie 
principalement fur I'accufation fi fou- 
vent répétée d'afïefter de la foumiflïoti 
au faint fiège , & de lui être au fond très- 
rebelles. C'eft l'endroit le plus travaillé 
de la lettre du P* Patouillet. B avance 
plufieurspropofitions , par lefquelles ri 
prétend aétruire ce qu'if appelfe unrfe 
calomnie. i°. Les jéfuites n'ont ptfs 
ïndiftinéèement approuvé tous lesrits 
Malabaresr 2°. ceux qu'ils ont approu- 
vés le font aufli par bien des miffionnai^ 
res de différtns ordres ? ^°» Ita n ? ont em 
cetefprit de tolérance quedans le grand! 
defir qu'ils avoïent de faire à Dieu hi 
conquête de tous les peuples t ^° r Us, 

Ni 
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ont toujours protefté que , du moment 
que Rome auroit déclaré , par unji/ge- 
ment définitif, ces mêmes rits fuperfti- 
tieux , ils les condamneroient aufli £ 
mais ils fçavoient que les décidons de 
Rome, fur ce point de do&rine , n'a- 
voient encore été que provijzonnelles & 
conditionnelles , attendu que plusieurs 
papes , & nommément Benoît XIII & 
Clément XII» avoient modifié leurs 
décrets. y°. Toutes les fois que , dans 
le cours de la conteftation , il y a eu 
des jugemens, foit du légat, foit de» 
fouverains pontifes , les jéuiitess'y font 
toujours conformés : dociles , ils folli- 
citoient à Rome la révifion de leur 
caufe & le gain dfe leur procès. 6 Q . En- 
fin , aujourd'hui qu'ils Font perdu , que 
le faint fiège a prononcé définitive- 
ment, ils font gloire de fe foumettre & 
de remplir les fermens folcmnels quils 
en ont fait. 

Par ce jugement définitif, l'apologifte 
des jéfuites veut parler de la bulte (*) 
de Benoît XIV , du premier feptembre 
: - ^, Cette bulle fixe 4 aux miffioa- 



(*) Omnium féUUituënMu 
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Uaïres des In des orientales, un temps 
pour i'obfervation de certains articles, 
après lequel il leur eft ordonné de re* 
"venir en Europe, s'ils ne les obiervent 
pas „ quand même , dit le pape , il riy 
oiiroitpas de leur faute (*)*. 

Le même apologifte des jéfuites croît 
être en droit de le prévaloir de cette 
fbumiffion qu'il accorde à (es confrè- 
res, allez gratuitement peut-être, & d'à» 
poftropher ainlîles novateurs, " Vous 
» nous aecufez d'ctre les auteurs des 
» bulles, de diâer les brefs & les coa- 
» ftitutions du faint liège» Vous pré- 
» tendiez par là infirmer leur autor té» 
*» Voici une fuite de décrets dont v ous 
» ne direz pa& que nous fommes les 
» auteurs. Rougiflez donc de voeim- 
» poftures paflees ; apprenez que nous 
» ne fom mes que lesenfansd y . l'eghfe 
a* & non fes maîtres ; que nous la. fer- 
»► vons& lui obéifTons^loin delagoa- 
» verner r apprenez du notoire à plier 
» fous fon autorité .«» Il reprok;6e aat 
père Norbert de - fîembler bien- plus 
aux )anféoille« VJ pflr/(?Bgaiù pour Unuœ» 



<*> Nutt* liât iffitur *ç* êmjftn*. 
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fonge & par fa haine pour les jéfuites, 
aue les jefuites eux-mêmes ne leur ref- 
femblent par leur indocilité, & l'allure 
iqu*iZ peut figurer avec le fecrétaire du 
parti, le gazetier des Indes n'étant que 
le pendant du gazetier de hfeftejanfé- 
nienne. , 

L'auteur des' nouvelles eccléfiafti- 
qties fur fenfîble à ce dernier trait : il 
ù montra le plus ardent dans une af- 
faire où naturellement il ne devoir pas 
être mêlé. Les mauvaifes plaifanteries 
ne furent pas épargnées : quelques-un es 
tombèrent fur l'abbé Desfontames qui 
tes releva dans fes feuilles; Une guerre 
très-vive alloit Rallumer entr eux ; mais 
Desfontaines, trouvanttrôp dangereux 
d'entrer dans ces fortes ae* corttefta- 
tions , fe renferma promptement dans 
le polémique littéraire , & ne voulut 
pas doubler le fupplémenteur. 

Les jefuites, condamnés à Rome\ 
furent encore terribles à Fauteur de 
leur condamnation. Ils le pourfuivi- 
rent partout, & le réduifîrent à fe réfu- 
gier a Londres. Il a longtemps habité 
cette capitale , où il étoit à la tête d'une 
manufacture de tapis, dans le goût de 
celle de Chaillot , fous la proteâion 
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in duc de Cumberland. II y a ipême 
fait exécuter le portrait du roi &ceux 
de quelques perfônnes de la famille 
royale ; mais ils' ont été mal rendus. 
En quittant fon habit de religieux , iï 
ne changea pas de religion • On l'a 
comparé au fameux P, Courrayer C) , 
expatrié comme lui* Le père Norbert 
a depris quitté l'Angleterre. Après 
avoir fcjourné quelque remps en Lor- 
raine, la patrie, il eft pafle en Portu- 
gal, où il travaille, fous la proteâion 
du gouvernement , à la continuations 
de les mémoires contre les jéfuites^ It 



(*) La comparaifon eft bien honorable pour Vex*- 

capucin : le génovefain eft un gavant qui 9 quoique: 

très-entier dans fes féntimens, très-hardi dans f»i 

façon de penfer, conferve un grand fond de piéré; 

•- Je n'avois point de meilleur religieux , difoit fouvenr 

].* l'abbé de feinte Geneviève. La caufe dé la fuite du» 

père Courrayer fut la crainte de la Baftille , dont on 

le menaçoit, s^il ne ft retradoit de quelques propo-, 

« étions avancée*- au fujet de là validité dts otdina- 

, ' tions anglicanes. Ii- vit , à Oxforcfc avec des penfions* 

OC de la cour. Il fat employé dans la dernière guerre 

• pour des négociations entre la France & l'Angle- 

. «erre S'il avoir voulu- fe ranger à' la communion 

.11* anglicane, il ftrotc évêque. Dans- fa traduction dé 

VHiftoirt du concile de Trente , il appelle la transfub- 

ftantiation un dogme ftupide. Quelqu'un lui écrivit : 

flfi Vvus ave\ cajfé les vitres* Courrayer répondit : Le» 

l rûceommoderc qui voudra* 11 %ne ainfi fes lettres ? 

û - Courrayer r chanoine régulier , ancien bïbliothiçfiirtÀe 

)fl faiiut Geneviève r ioSteur &Oxford*> 
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profite (ans doute a&uellement du dî£ 
crédit où ils font tombés dans ce royaux 
me , pour Ce venger des perfécutions 
qu'ils lui avoienttufcitées tous le règne 

E recèdent. On peut mettre le P. Nor* 
ert au nombre des écrivains féraphi- 
eues O qui ont trouvé le fecret de (é 
faire lire du public avec quelque forte 
d'intérêt. # 



(*) Les capucins de nos jours commencent à fortir 
dte l'ignorance , û longtemps reprochée à leur ordre, 
fis apprennent les langues Te. ayantes* Os conncU 
les cipucins hébrâtfàns de la rue faint Honoré, & H 
téfutatioo en proie dr ta vers du poëmt de IfciUfâr 
gwa naturtlU , par ua de ces pcrtt * 




L'ABBÉ DE PRADES, 

£ T 

LÀ SORBONNE 

JN t dans le diocèfe de Montauban y 
il y commença (es études „ & vint le* 
finir à Paris. Des idées de fortune lui 
firent prendre , comme à tant d'autres ^ 
le petit-collet. Il entra d'abord au fé<- 
minaire de faint Sulpice, enfuite à ceu?: 
de faim Nicolas du chardonnet & de» 
bons enfans. 

Tous ceux qui Vont connu dans ces 
différentes maifbny, fçavent qujon ne 
ïy regardoit ni comme un génie fupé- 
tieur , ni comme un efprit ti%s- bornée 
Il faut être également en garde contre 
f admiration: extrême de fês partifans 
& contre les difcours injurieux de fes 
ennemis» Les uns veulent qu'il ait été 
l'aigle de la théologie y & les autres * 

Îjtfil fut hors d'état de faire un bon rai- 
onnement , de prononcer deux mot* 
Latins , fans rappeller la barbarie de cer~ 
tains fiècks. La médiocrité paraît être 
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le partage de l'abbé de Prades : il n'e~ 
toit point fait pour jouer un rôle. Les 
feules circdnftances l'ont tiré de la fou- 
le. On n'eût jamais parlé de lui (ans foa 
titre d'eacyclopédifte & fans la protec- 
tion déclarée d'un grand prince. 

Il pafla par tous les exercices d'ufage 
dans l'école ; il foutint fa Sorbonnique 
le 23 novembre 174 f, & fa mineure 
le 27 juillet 17^0. Dans aucune de ces 
épreuves , il ne donna des marques d'un 
cfprit inquiet , entreprenant ; mais H 
n'en fut pas de même depuis^ On veut 
que , dans l'intervalle de tcpnps de (a 
mineure à fa majeure , il ait tenu des 
propos dont on n'a bien vu le fens que 
par la fuite. On prétend avoir entendu 
dire alors à cet abbé qu'il Ce drftingue- 
roit très-furement à fa licence y que tous 
les autres bacheliers lui céderoient; 
qu'aucun d'eux ne foutiendroit une 
thèfe comparable à la fienne pour la 
fingularité de la matière , pour là gran- 
deur des pofitions & la magnificence 
du ftile. 

Arrive enfin ce temsfïdefiré : l'abbé 
de Prades foutient fa thèfe le 18 no- 
vembre 17 jj , fignée & approuvée fé- 
lon la forme ocdinaire. On écoute le 
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Soutenant , on l'applaudit/ Bientôt on 
l'attaque , on le cnicanne à différentes 
reprifçs fur fes opinions s & toujours il 
fe défend avec force. Le triomphe de 
Fabbé paroiflbit certain, quand un doc* 
teur de mauvaife humeur l'entreprend 
fur l'article des miracles , en s'écriant 
d'une voix terrible : Ce riefl point ma, 
caufe, mais celle de Jéfus-Chrifl que j* 
défends (*)• 

L'air , le ton , le gefte, les raifonne- 
raens dudofteur, firent tomber le ban*- 
deau des yeux de tous les licencies qui 
afliftoient à la thèfe. Plufieurs bache- 
liers l'avoient attaquée fur les impiétés 
qu elle contenoit : mais perfonne n'a- 
voit encore foupçonné qu'elles y fuf- 
fent réellement. Le dodeur cria fi fort, 
qu'il découvrit la mauvaife foi du fou- 
tenant. On lut & Ton relut alers la 
thèfe. Les uns n'y virent que des hor- 
reurs , & les autres n'en virent point. 
Ladiffeafion fe mit dans FaiTemblée; 
Le bruit s'en répand dans tout Paris; 
La Sorbonne, qui fevoiteompromifev 
s'aflèmble & délibère* Le parlement „ 
allarmé de cette conteftation, veut en 

• 1*1 Non. meam > fei Chrifii caifom ieftndo» 
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connoître & mande le fyndic de f* 
Sorbonne. 

Cet homme , qui avait à fe repro- 
cher , fi ce n'eft une connivence cou-' 
pable , une négligence au moins crimi- 
nelle>comparut, le 22 décembre 17JI, 
au parlement , pour y rendre compte 
de fa conduite» Ce fut à l'ifTue de l'au- 
dience , & en plein parquet, qu'il tacha 
de fe difculper en ces termes ; 

MESSEIGNEURS, 

** J'ai cru qu'il étoit de mon devoir 

» d'informer du bruit & du fcandale 

» que caufe depuis quelque temps une 

» thèfe foutenue clans la faculté de 

» théologie , par un des bacheliers de 

» licence , nommé de Prades , le 1 & 

» novembre de la préfente année, 

» Cette thèfe, qui eft plutôt un livre 

» qu'une thèfe, tant elle eft longue y 

» etanteompofée avec beaucoup d'art, 

* d'unftile élevé, & en beau Latin r 

» m'avoit paru , à la première le&ure , 

*> rempli de beaux fentimens en faveur 

*> de la religion, & mériter par-là mon 

» approbation : mais je me fuis apper- 

** Su * après un examen beaucoup plus 
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ifo réfléchi, que l'auteur employ oit des 
*> expreffions trop hardies & peu me- 
*> furées , & plufieurs propofitions ré- 
y* préhenfibles qui choquent notre 
a; fainte religion ; c'eft pourquoi je 
» condamne cette thèfe : tel eft mon 
« fentiment & celui de la faculté , 
» laquelle , après avoir nommé des 
*» députés pour examiner ladite thèfe y 
»,& après le rapport qui en a été fait, 
» Ta condamnée dans Taflemblce du 
>> 1$ du préfent mois, indiquée e*- 
*> traordinairement pour cette feule 
9* affaire ; & le bachelier a été exclu 
*> de tous les exercices de licence. 
*> Telle eft ma déclaration. Dugard, 
» fyndic de la faculté de théologie de 
«> Paris ce. 

Là-deflus, il fut arrêté que les gens 
du roi informeroient la cour de la fuite 
de cette affaire. L'adivité du parlement 
contribua beaucoup à celle de la Sor- 
bonne : fes divifions cefsèrent. L'inté- 
rêt particulier céda pour lors à l'intérêt 
du corps. Elle condamna la thèfe & 
fon auteur dès le 27 janvier 175*2. 

Dix propofitions , extraites fidèle- 
Aient de cette fingulière thèfe » furep* 
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l'objet de la ceniure. Ces propofitioffti 
regardoient Teflènce de l'ame , les no- 
tions du bien & du mal moral, l'origi- 
ne de la fociété & de la loi naturelle, 
la religion furnaturelle, les marques de 
la véritable révélation, la certitude des 
faits hiftoriqifes,la chronologie , l'éco- 
nomie mofaïqûe y la nature des miras 
clés , le parallèle des guérifons d'Efcr> 
lape & aes guérifons de Jcfus - Cferiflr, 
féparées des prophéties , & enfiû la dé- 
férence due aux pères de l'églife. Elles 
furent toutes dix jugées plus ou moins 
répréhenfibles, & condamnées comme 
telles , inglobo ; condamnation qui pa- 
rut fort étrange à l'abbé de Pradés , & 
qui ne fut pas la feule peine exercée 
contre lui» 

La Sorbone le raya du catalogue 
des bacheliers , enfuite elle procéda 
contre les trois do&eurs qui avoient 
figné la thèfe ; le fyndic , le maître d'é- 
tude & le préfident. Quoiqu'ils fe fuf- 
fent déjà rétraâés tous trois , & qu'ils 
euflènt condamné la thèfe avec la £a« 
culte , leur tignature ne parut pas ex-, 
cufable. Qu'on la leur eut furprife, oh 
qu'ils l'euflènt donnée avec connoif» 
fance de caufe > ce que perfonne oe 
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icroyoit , te fcandale , dans le public , 
etoit le même. On fut contraint de dé-? 
libérer du genre de punition convena- 
ble à leur faute. Le fyndic prévint le 
jugement de la Sorbonne: il fe démit 
lui même du fyndicat. Pour le« deux 
.autres, Beiangle & Hook , l'un maître 
d'étude , .& l'autre préfident de la thèfe p 
ils attendirent le réfultat des délibéra?* 
tions, & forent blâmés en pleine af- 
femblée , le y avril , au grand regret de 
leurs confrères» Le profefleur Hook 
perdit fa chaire depuis , mais par l'au- 
torité feule du cardinal de Tencin. 

Autant la Sorbonne avok été lentt 
jà condamner l'abbé de Prades , autant 
fut-elle prompte à répandre la cenfurç 
de la thèfe, L'ex- fyndic en envoya 
lui-même un exemplaire au toi de Po- 
logne. Ce vertueux prince l'honora d« 
cette réponfe^ 

v Monsieur, 

pp Je cojnioiffois trop bien la faculté 
«> de théologie de Paris . & le zèle 
»3 qu elle a toujours eu à maintenir la 
* pureté de la foi & de la morale , 
& poux ne pas m attendre à la cenfurc 



•y dont vous me faîtes part , & qu'elle 
•> vient de prononcer contre la thèfe 
» d'un de les bacheliers. Je ne fçau- 
»> rois vous marquer aflez la joie que 
*> j'ai eue , en voyant de mes propres 
» yeux ce que j'avois prévu qu'elle ne 
» manquèrent pas de faire. Votre at- 
» tention à m'envoyer cet imprimé , 
» ne peut qu'augmenter l'eftime que 
» j'ai pour elle. Vous avez , en cette 
» eftime , toute la part que vous méri- 
» tez ; & c*eft auffi avec bien de la fin- 
» trérité que je fuis, Monfieur, votrt 
» bien affe&ionné , Stanislas , roi. 

Luneville, 7 février 175*2. 

lia faculté de Caen écrivit en corps à 
celle de Paris , pour la féliciter fur (on 
zèle pour la religion. Jamais éloge ne 
fut enargé de termes plus finguliers & 
plus emphatiques. La Sorbonne reçut 
encore des complimens de plufieurs 
autres endroits. Tous ces applaudiflTe- 
mens , donnés à fa cenfure , faifoient 
par contre-.coup le défefpoir de l'abbé 
de Prades. 

Rejette du fein de la Sorbonne , il 
eft fucceflivement anathématifé pa* 
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«ctëflférens prélats. L'archevêque de Pâ- 
tis lui retire les pouvoirs , charge fou 
promoteur de le poursuivre , & fait re- 
jentir la capitale du nom du bachelier 
<& des impiétés contenues dans fa thèfe* 
I/évêque de Moatauban , dont il eft 
tdiocéfain , révoque Ytxeat qu'il lui a 
adonné , pleure fur .cet enfant de perdi* 
$ion , & lui ordonne le léminaire. M* 
*TAuxierre réfute, dans une inftruciior* 
•paft orale, fbrt longue à tous égards , 
tout ce qu'a dit & a voulu dire le ba- 
telier. Le parlement revient bientôt 
è la charge , Se donne contre lui un 
décret d& prife de corpsu L'abbé de 
brades fe voit coadamne de toutes 
parts £ mais il ne s'en croit pas plus 
coupable. 

Il attefte , de foa ianacence > le ciel 
Ces amis, fes maîtres, quiconque vou- » 
éàr$ l'entendre. Il écrit lettres fur let- 
tres , tantôt au rapporteur , de ce qui 
/s'étoit paffé dans les aflemblées des dé- 
putés de Sorbonne, M, Tamponet, 
tantôt à l'évêque de Mirepoix , tantôt 
; à M. l'archevêque de Paris. » On m'at- 
» taque fur ma foi , mandoit-il fiére- 
** ment à ce dernier ; je me défends 
^ par ma docilité , & je les défie de 
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» m 'attaquer fur mes mœurs «. Mais 
ces lettres , les unes (impies , inftruâb 
ves , concernant fon affaire ; les autres 
vives & touchantes, écrites fans baf- 
feffe , ne le juftifièrent point. On ne 
parloit de lui que comme d'un monf- 
ne donf il falloh purger la terre (*). 
h Qu'c^n le chafle , & qu'on le livre 
» pour être immolé par le bras fécu- 
* lier > y écria , dans une aflemblée de 
la faculté , un de ks dodteura chari- 
tables* 

La fermentation, dans les efprits* 
fut au point qu'il parut une eftampe. 
Le lointain repréfentoit Jérufalem : 
laorifon étoit borné par le mont Gol- 
gota , d'où s'élevoit une colonne , fur 
laquelle étoit la vérité ; au pied , l'ar- 
chevêque de Paris s'adreflant à €lle; 
fur le devant , la religjbn appuyée fur 
l'arche d'alliance , & regardant avec 
confiance le roi qui foule aux pieds un 
dragon , fymbole de l'impiété. Le type 
avoit pour couronne cette légende: 
Louis , conferi/ateur &• vengeur de la 
foin* 

{*) Eficiatur tf traiatur mâÛAniut gîaiiê civiiU 
(**) $idti Loi*ix ttfcnor & vl&r* 

te. 
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Au milieu de cette violente tempê^ 
te , élevée de toutes parts contre le 
bachelier , il fongea-promptement à 
«ne retraite. De peurqu'oa ne lui ôtât 
cette reflource , il fallut qu'il fe dégui- 
sât. Travefti d'une manière affez bi- 
farre , il gagna précipitamment une 
-province à l'occident de la France , 
;f>afla de-là en Hollande , & fe rendit 
enfin en^Pr uffe , où te monarque phi<- 
Jofophe Faccueillit avec bonté. Le 
bruit qu'il avoit fait en France , fut un 
titre de recommandation encore plus 
-que les lettres dont il avoit eu foin de 
4e munir. Les François , le plus en cré- 
<dit à la cour de Berlin , l'y fervirent; 
-Il parvint à gagner la confiance du 
çprince , à fe faire combler de fes gra- 
ices , fans néanmoins être admis à man- 
ger à fa table (*), 

*On fut bientôt inftruit ,- en France , 
*de la fortune du bachelier téméraire & 



(*) Cette diftin&ion , qui lù\ fut réfufée , étoit une 
forte d'avantage : c'eft funout au repas du roi que 
lés gens de lettres» pour lui plaire, fe fufeitoienc 

- entr'eux des tracafleries , fa i foie m de faux rapport* , 
tenoient des propos libres & méchant. 11 réfultoic 
de - là des aigreurs , des haines > & le danger d'en- 

; courir la difcrace du prince» 

Tome IV. O 
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profcrit. Les encyclopédies furent ai 
comble de la joie.Un de leurs chefs dit 
alors : » Je vais écrire , au nom des phi- 
h lofophes François , aux philofophei 
» Pruffiens , pour les remercier de l'ao 
9» cueil qu'ils ont fait au nouveau pro 
» félytecc. 

L'abbé de Prades , qu'on 3vok re* 
fiifé d'entendre en France, ne futp» 

1>lutôt à Berlin , qu'il y donna fon apo- 
ogie; mais perfonpe ne voulut le croi- 
re capable de lavoir faite. On la met- 
toit , ainfi que fa thèfe , fur le compte 
de tels & tels écrivains , dopt on re- 
connoiflbit, 4ifoit-on, la façon de pen- 
fer & d'écrire, On ne fongeoitpasgue 
quelqu'un > affeâé vivement , fe mr* 
pafle toujours , & trouve des chofe» 

3ui ne fe fuflent jamais préfentéesàW 
ans une fituation tranquille. 
Cette apologie eft divifée en troit 
parties. La première eft l'hiftoire de 1* 
thèfe , de tout ce trouble qu'elle excita 
Mans le royaume. La féconde eft U 
défenfe de 1^ thèfe , que l'apologifte 
veut faire envifager, rçpn comme un 
fyftême affreux d'impiété, mais com- 
me la doébrine (Je M. de Bethlehem, 
& M, U Rouge , de Mçkhiof Gmm, 
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de Boflîiet , & même de la Sorbonne, 
à la chronologie près ; comme un plaa 
de religion , magnifique , fuivi , lié dant 
toutes (es parties ; » tel qu'il faudrok 
h peut-être le remplir , pour confon- 
» are l'impiété f devenue de jour ea 
» jour plus fière des traits impuiflan*' 
h qu un zèle ignorant lance cont'elle*. 
La troifième eft la réfutation de quel*, 
«jues mandemens contre la thêfe. 

La dernière partie eft celle des trois 
où il y a le plus de chaleur. L'apologifte 
s'y plaint qu'on défende d'appeller du 
tribunal de la foi au tribunal de la rai- 
fon> comme s'il étoit detoute néceflïté 

3ue les hommes entraflent dans lefein 
u chriflianifme , de la même manière 
qu'un troupeau de bêtes entre dans une 
é table ; qu'on ait confondu , par igno- 
rance ou par affe&ation, le théifine avec 
le dtifme ; deux chofes qui fe reflem- 
blent fi peu, que les théiftes admettent 
avec un premier être l'immortalité d« 
l'ame, les châtimensoules récompen- 
fes , & que les déiftes croient fimple- 
ment à un Dieu,-& rejettent tout le 
refte ; qu'un pafteur , dans fon enthou- 
fiafme pour le livre du père Pichon , 
>4pnt U avoit recommandé la lecture i 

01) 
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fed feminariftes , n'ait pas eu la charité ] 
Je laifler ignorer une -cbèfe inconnue 
«dans fon diocèfe, & qu'il l'y ait annon- 
cée comme un ouvrage di#é par Tenr 
ter ; qu'enfin un des plus abftinés évé- 

Suesappellans fe joigne aux défenfeurs 
e la bulle , .pour faire accroire au'îl 
4'eft d^ k foi. Il n'eft guère de plailair- 
tcrie qu'il ne fe permette contre M. 
d'Àuxerre. » Je ferois, lui dit-il , cent 
t> fois plus impie que vous ne le 
oj croyez , qu'on n'en croira pas les 

« appellans plus catholiques En 

« véri&e , monfeigneur , on dira que 
*» vous voyez, dans faint Auguftin, 
*t tout , eKcepté lafouratiflion aux dé- 
« crctsde l'églifea. 

Le morceau contre les janféniftes* 
t]ur termine l'apologie & qui fait con- 
*rafle avec la peroraifon de l'inflruc- 
tion paftoralê,, -eft lin terrible coup de 
ieiu » Si l'impie, dit 4'auteur, foulé 
»' aux pieds la thiare , les mitres & les 
<* -cro lïcs , c'eft vous qui l'avez enhar- 
» di. Quelle pouvok être la fin de tant 
*> de li bêles , de fatyres,;de nouvelles 
™ fcandalèufes, d'eftampes outragearv 
& tes, de vaudevilles impies, de piè- 
r &x ou les myftères de |a graçe & lp 



& tfiatière des facremens font traveftis 
V ôh. un langage burlefque, finon de 
*> couvrir d opprobre le Ûieu , le prê~ 
*>- tre & l'autel f ..^Malheureux ,. vou# 
» avez réufll au-delà de' vos efpéran-f 
» ces. Si le pape , les é vêques , les pre- 
» très , les religieux, les (impies fidè^ 
»> les, toute Téglife ; fi les myftères» 
»>- fes facremênsv fes temples , fes cé^ 
*± rémonies , toute la religioaeft def- 
» jèendue dans le mépris* c'eft vocw 
» ouvrage' «. 

Après cette fortié contre les janfé-> 
iliftes , on imagineroit que la fociété 
leur ennemie eft épargnée ; mais point- 
du tout. Elle partage avec eux la bile. 
de Fauteur. » Et ces jéfuites y .qui n'ont; 
5» été fi ardens à montrer leur zèle, que. 
* parce qu'ils nout vraiment point de. 
*? zèle , & qai n'ont crié les premiers ^ 
a* & fi haut ^ que parce que , n'étant 
»> point offenfés , ils dévoient d'autant; 
» plus fe hâter de le paroître , quitte- 
*> rônt-ils pour moi ce mafque de fer. 
•»' qu'ils portent depuis fi long-temps ,., 
*> qu'il s'eft , pour ainfi dire , identifié 
& avec leurvifage « #1 

Toute cette apologie ,. par le totti 
d*emportement & d'indécence qui y 
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règne , femble moins la juftification cfe 
l'abbé de Prades , que celle de fes en- 
nemis. 

On ravoir aceufé de n'avoir pas fait 
lui-meme fa thèfe, de n'être que l'écho 
de quelques efprits-forts qui s'étoient 
fervis de lui > dans le deflein d'établir 
un fy ftême contre la religion. Il fe re- 
crie îà demis , & foutient que fa thèfe 
cft de lui y qu'elle n'appartient ni à ce 
pr tre mctaphy{ïcien,avec lequel il lo- 
geait p ni aux encyclopédiftes , quoi- 
qu'il travaillât conjointement avec eux 
& qu'il ait même inféré , dans leur dic- 
tionnaire , une diflertation fur la certi- 
tude des faits hiftoriques. Ileft affreux, 
dit -il t de rendre une fociété de gens 
de lettres refponfable d'une théfe dont 
elle n'a fçu Vexiflence que quinze jours 
après quelle a étéfoutenut. Puifque tout 
le mauvais de fa thèfe retombe fur lui , 
il veut qu'on lui fafle honneur du bon 
qu'elle conrient,Renfertnât-ellede plus 
grandes impiétés , rendues avec génie , 
il les reclame toutes. 

De tels fentimens n'annonçoientpas 

u n prompt repentir , cependant, en 

îpoïns dune année, l'abb'ë de Prades 

5 trouva tout changé. Evêques, car- 
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dinauX, princes , pa^e, s'intérefsèrent 
*â lui , concoururent à le réconcilier 
avec Téglife, L'évêque de Bfeflau fut 
le principal moteur donc fe fefvit la 
providence , pour ménager cette ré- 
conciliation 4 Le prélat zélé rendit à fa 
fainteté quelques conventions tout- 
à-fait édifiantes qu'il avoit eues avec 
l'abbé de Prades , les beaux fentimens 
dont toutes fes lettres étoient rem- 
plies , fa foumiflîon aveugle au faint 
fiège , dont il avoit ignoré la cenfure 
avant qu'il fît paroîtré fon apologie, 
fon courage à défendre la religion ca* 
tholique , en préfence des rois fes en- 
nemis ; le bonheur qu'il avoit eu de là 
fervir en différentes occafions , & les 
grands biens qfull pourrait lui faire en* 
core, s'il parvenoic à rentrer en grac« 
avec Rome. 

Benoît XIV . qui ne connoiflbie 
l'abbé de Prades que par fa condanv* 
nation, & pour avoir reçu de lui une 
lettre à laquelle il n'avoit pas jugé à 
propos de répondre , fut charme de 
tout ce que mandoit l'évêque de Bref- 
lau : mais le pape, en montrant de* 
entrailles de père » craignit de mai* 
quer à la Sar bonne, Il ne voulut agir 

Oiv 
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que de concert avec elle : il écrivit , le 
12 décembre i75"j,,aa cardinal de-* 
Tencin , pour traiter de cette affaire. 
Sa fainteté, dans fa lettre à ce cardi- 
nal , prpvifeur de Sorbonnô^ expofoit' 
fiinplement fon avis : elle difoit qu'il 
falloit avoir égard aux circonftances , 
qu'en cas que l'abbé de Prades fou£- r 
crivît à une formuleront elle envoyoit 
copie à la faculté , fir qu'on fut inftruit* 
de fafoumiffioji dans un a3e public , fi~ 
gnéde lui y û fer oit alors pojfible de Vab~ 
foudre des tenfuresfa-de l 'irrégularité ,~ 
(ùr en mime temps de le rendre habile ai 
pofféder les bénéfices qu il fe flatte d'eb* 
tenir dans les états du roi de Pruffh. 

Le cardinal communiqua prompte* 
ment à la Sôrbonne la lettre du pape : 
elle approuva fort le tempérament pn> 
pofé par fa fainteté, pour relever l'abbe 
de Prades de fes cenfûres , en mena* 
géant l'honneur de ceux qui les avoient 
portées. La faculté ne defira qu'une 
chofe; c'eft que l'abbé envoyât trois 
exemplaires de fa RétraSatipn , i'unau 
fyndic , l'autre à l'archevêque de Paris, 
le troifième à l'évêque de Montauban , 
& qu'en même temps il écrivit, à cha- 
cun en particulier > une lettre ©u fe* 



roïënt'torites les marques du plus pro« 
fond refped & delà ûouleur véritable 
d'avoir foutent^ cette thèfe , le tout* 
pour réparer le fcandale qu'elle^ avort 
eaufé , & prévenir le} mauvais exem- 
ple. On drefla la réponfe qu'il cpnve-» 
noit de faire au pape : on y mit des 
chofes fort obligeantes pour fa fain- 
tete, en remercrarenroe celles qu'il 
jàvoit écrites lui-même. La faculté fe; 
difoit trop honorée de fe voirconfol- : 
: tée par un fouverain pontife qui avoir 
droit d'ordonner. Cette réponfe fut 
envoyée le 22 janvier 175*4. 

Auffitôt xjue lé pape Feut reçue , il 

fit fçavoir à l'abbé de Prudes à quel 

prix on mettoit & réconciliation. Cet 

hàfoé repematit ne fit aucune difficultés 

'^l donna fa rétra&ation fur le modèle 

t£de celle qui lui fut envoyée de Rome-. 

fvîi s'y avoue coupable envers Dieu , 

$fcnvers l'églife Romaine , envers la fa* 

^jjfulté , envers le public, dont il a été le 

-ffcandale ; envers lui-même, puifqu'il? 

'^itégaroit , & qu'il n'a pas aflez d'une 

Vie pour pleurer fa conduite palfée y & 

iiemercier Jéfus-Chrift de la grâce tjue 

/lui accorde fon vicaire en terre. La ré* 

iîiocaâatioa étoit* du 6: avril , 17 Sé*&r 
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gnce : Moi a Jean Martin de Pfadt4 É 
prêtre de Mtmtauhan : il en envoya troiâ 
e x e m p I a i res , c h acun à Tadrefle des per- 
fonnes qu'on lui avoit. marquées. U 
écrivit à 1 év que de Mofttauban & à 
l'archevêque de Paris. La dernière de 
ces lettres t'oit conçue en ces termes % 

»MoN5EîGtfBtJft, 

» Je vous envoie la rétrâ&atïon qiisj 
» je vous avois annoncée dans une 
» lettre que j ai eu l'honneut de vous? 
*> écrire : elle eft conforme au modèle 
» que le pape m'a fait remettre par lé 
*> prince s évêque de Breflau , &abfo- 
*> lument dans la même forme que 
» celle que j'envoie à fa fainteté. Je 
vous prie, ruonfeïgneur , d'être per- 
suade de la fincérité des fentimens 
m qui y font exprimés , & du profond 
» rcfpeéi: avec lequel j'ai lnonneur 
*> d erre,, ficc.ee . 

1/ arche vcquedonnaun mandement 

pour relever l'abbé de Prades. L'évê- 

<que de Alontaubanenufade même, 

*?ec cette différence qu'il célébra . 

une manière emphatique , l'heureufc 
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réfîpifcence de celui à qui le pape don- 
noit le nom de trop fameux. Ce n'eft 
pas la pénitence d'un fknple particulier 
que celle de l'abbé de Prades. » Ceft 
» Aclian qui rend gloire au Dieu d'ïk 
*> raël , ce{\ Divid qui confefle fou 
» crime ; c'eft Manafsès qui renonce 
» aux autels prophanes ; c'eft Saiïl qui 
>• n'eft plus le perfccuteur de I'églife ce. 
L'abbé , redevenu enfant chéri de 
£ette églife , voulut encore être rétabli 
dans tou$ (es droits de bachelier. En 
remerciant le pape de la première grâ- 
ce qu'il lui avoit accordée , il le con- 
jura de folliciter la féconde* Sa fainteté 
en écrivit au cardinal de Tencin : car 
c'étoit toujours lui qui recevoit des 
deux côtés les lettres & les rét5onfe3 » 
& qui les faifoit tenir. Le pape accom- 
pagna fa lettre d'un bref à la faculté , 
très-flatteur pour elle. Ce corps, fenfï- 
ble à cette attention , à la correfpon- 
dance que le faint fiège entretenoit 
avec lui, eût voulu le fatisfairepromp- 
tement : mais les arrêts , donnés par le 
parlement contre l'abbé de Prades , fi- 
xent une difficulté. On écrivit en cour : 
elle étoit alors à Compiegne. Le roi 
. fit fçavoir fes volontés au fyndic par 



f ; 

M. d'Argenfon , le 27 juillet 17/^ 
Voici la lettre du miniftre : >jLeroi 
^ ayant été informé, monfîeur, que 
*> le pape a écrit à la faculté de théo- 
9? logie de Paris, pour l'engager à> 
1* rétablir le /jeur de Prades dansfe* 
»* dégrés .attendu la rétractation qu'il 
» a faite de fa thèfe , fàrmajefté ra'$ 
** ordonne de. vous écrire qu'elle trou^ 
ta voit bon que, nonobstant les' or- 
» dtes qu'elle avoit fait dorirler audit 
n fieur de- Prades de fè retirer de le 
^ ville de Paris , la faculté déférât ait 
m deiîr & à la recommandation dt* 
*» pape, en rctabliflant inceflammenf 
*» ledit fieur de Prades- dans (es dé* 
« grés r fauf à- lui à fe pourvoir où&. 
** par devantcjui il appartiendra, pour 
« faire lever les obftacles qui pour- 
*> roient l'empêcher de jouir des pré-* 
3J rogatives attachées à fon retablhTe* 
* ment™. 

ta fac uj té s n 'ayant plus rien à crain- 
dre du coté de la cour , répondit auffi-* 
f pt au pape que 1 abbé de Prades étoiti 
établi dans ks degrés :.elle ajoutoit- 
jl u ^ c ! to J c bien glorieux pour cet abbé 
*| 3 yo,Y un tel médiateur , d'être pro- 
g? par un pontife dont le règne fer* 



'4* époque la plus remarquable de l'hif- 

ttoire du dix-huitième fiècle. 

k pénojt XIV, fatisfait de cette ré- 
ponfe , le témoigna -dans cette lettré 
au cardinal de Tencin. » A votre let- 
^ tre du 57 août >*étott jointe celle 
3>que la faculté de théologie de Pa- 

,« ris nous a. écrite. Nous en avo#& 

,w été très,- ceatens , ^& nous vous 
« prions avec inftance , lorfque I'qc- 

*» cafion s'en préfentera , de témoi- 

t» gner à ladite faculté notre fînéère 
» & vive reconnoiflance de ce qu'elle 
» faitpoiir l'abbé dePradesà notre 
»» recommandation. Le pécheur qui 
» fe répent véritablement , doit être 
» reçu à bras ouverts ce. 

Telle eft la fin de l'hîftoire de l'abbé 
»*de Prades. Sa*thèfe préfageoit des fui- 
tes funeftes. Le» plus grands troubles 
.de Téglife ont eu de plus foibles com- 
^mencemens. Arius , Luther & Calvin 
ont débuté avec moijis de 4iardieflè : 
mais la témérité feule ne fit jamais un 
chef de parti., L'enthoufîafme , moins 
: d'érudition que d'efprit , un mélange 
de fouplefle & d'opiniâtreté, un air 
de réfoçme , la persécution , les intri- 
gues ; voilà ce qui décide un héré- 
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(turque. Un genre d'ambition eachli 
le cura&crife fur -tout \ & l'abbé de 
Pi ad c« n'a eu que lu vanité paflagère 
do fe faire un nom* 

Fin du dtrnUr volumu 
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FAUTES A CORRIGER 
dans le premier Volume. 

*Age 77 , lig. 1 1 , du combattre , ///, de combattra 
fag* i©7 * kg* * 9 conne , lif. contre. 
#*£• 173 * *'£• 14 » & >9«S flir «i e ntj /»/i rejoignirent. 
Ibiâ* Itg* if, teneur , /*/• terreur* 
p*£*%o7x Epit* 4e Vçïuvtff €* la galanteries , lif. 

la galanterie. 
JHJ. y, 7 , de&endns , /(/. defceadu • dernier r. ont 

difparut , /*/• a difyaru. 
f *%•% 10 > J/£. 5 , cinq cent écus , lif* cinq cens écus. 
P*g* *7« , /• 4» quelque prélats , /#/". quelques prélat», 
/*.?• 3 J*> '%' Itf » J'eligicux , ///: seligieufes» 
J»à£. 3J5 , lig. 1 5» trois cent autres, lif* trois cens autres, 
, : f*fr 345 , fc> 10 , ne & manque , lif* & ne manque» 

%> " i) . m ■ ■ ■, 11 l u —— — — h , 11 n^ 

F<tut« d corriger dans le fécond V*l*mt*. 

*?<*£• 5 f > /• xs » en Henri IV. /#/. Henri IV. 

f*g* g* , i. ao , qu'ont imraottaîifée & les vertus , lif, 

qa'ont immorulifè fes venus- 
t d V l f1* b&* *5 > dépradation,/i/r dépravation» 
fag* i6i , 1. 19 , fi on les retient font bien,, lif* fi ea ta* 

retient. bien» font* 
^*g« ifs, , {*£• 9 , en étant , lif. en état» 
Jto*. lig* a 3 , aifeâeric, /*/. afleterîe. 
f *£. 17 f » **£• *f » dégradation , /#/". dépnrvatioiw 
;•.;$>*£• *74,-'»7- acquife, /*/ acquit* 
f*£. 176 ,/. 17 , combien peu la rivalité.» Uf combien 
. la rivalité. 

fdg, 7* , note 1 , l. * , tel , /#/: tel» 
f*g. 1*0 , /• 4 , méxiteroit , lif* méritoït. 
fdp 1 1 5 */•«-, fesoient , /*/• frroîem ils» / 

p*g. 117 , /. 06 , tomes fociétéf ,. »»f. toutes les ferieté*» 
fi 2 52 , /. ^ , fes ridions , Hf. ces fiaient. 
fdg. X57 , rf*r». lig. mais celui, Ji/! mai» so»s celai 
**{• 2 5 8 > l» 1 f » pareilles idées 9 fc/. de pareilles itîees^ 
fwg. *j9, /• a , toujours de folie , lit. toujours folie.. 
t 4 l* *>**'♦*** <l u '* comporta ? lif. sju*» fojr»p##t 
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fmg. yr* p r„ rf , cet cvpficstionr,. ft/T crtarcufitibi 
f *g îî8j/»17, trotrcent ans , h fi trois cens ans, 
f «£. j9^/.z?, qu J 3Yoh faite , bf qu'avoir raie 
^*|. 408 i I 15 » ut mieux convenu , /*/". eut 

convenu. 
Jh'dj f 17 , il eut trifle ,-lif m il eft trifte. 
V *I- + 5 s> -. 'm. devenaient, /çfi deviennent. 
ibtii, t. j , pienoncoient , /i/i prononcent. 




f a\iits a corriger dans le troifiimt Volume* 

T*g : 11 p i/£, 7 « Coflâit le foudroyant * Coflâx .,. lifi 

Coffart s h foudioyant Caflàrt.. 
f *£, f 7 , /. 12 , fa it m ieu», [if. ne fait mieux, 
/'£. t« , /, £ t lis jr établir, /*7 s'y établir, 
f *£♦ su , ■'. i j » en François, /;/» en France» 
ttfrJïii* l S y quatre- vingtvns, là fi quatre-vingts sn*» 
fag* idî , deTB. % É l'untveriïté t'y plaifoit, lij+V& 

«lud l J uni verfirë négligeoit 4e remédier* 
#*£• i3$ ? '* i tf , s'ëtoîtrftite , ///". s'étoirfait. -* 

f*£. i?f,' t t( f fort aigrie, ///„ déjà fort aigrie 



Fautes d corriger ions- le quatrième Volume* 

P.'jç. 51 , /* * é f uflent intervenue», if/; ne fuflènt ûb* 

reivenus- . 

p*g. ^,'- 10 1 titrés, lifi, titrées. 
pm£+ 1 77 1 1* 4 1 patdonner # /#/. compatir* 
^4^, i^tf * /. itf , l'emporte % hfi Remporte*. 
f*g* 1 1 1 , /. 1 6 , Monrpellier ,/;/", Montpellier. 
f-£. i6o , titre, rAtadcsûieïianfoii x hfil r\r*(timfa 
*ian|oifc» 




APPROBATION. 

J'Ai fa» pat ordre de Monfeigneur le Chancelier, 
un ouvrage qui * fou* tiue , Querelles littéraires* 
+vt Mémoires pour ftrvîr à Phijmrt des révolutions dw 
♦la république, des lettres ,> depuis Homère jufqiià not 
Pfurs: & je n'y ai rien trouvé (fui pût en empêche* 
JPimpreffioiw A Paris » cci&oâobrc 17*1. DBPUISf 

Fit IF f LE G E 0CJ ROh 

LQ U I S ^ par k grâce de Dieu , Roi de France & de 
Navarre : A nos amés & féaux Confeillers » le» 
Gens tenans nos Court de Parlement, Maîtres des Re- 
. quêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand -Confeil , PréV 
vôt de Paria-, BaoUifs ,. Sénéchaux , leurs Lieutenan* 
Civils & autres nos Jufticiers qu'il- appartiendra. Sa LUT:- 
Notre amé LAURENT DURAND , Libraire à; Paris ,. 
Nous a fek expofer qu'il defireroit raire imprimer & 
donner air Public un ouvrage qui a pour titre : Mémoi- 
res pour fervir à l'Hifloire desgens de Lettres , s'il 
Nous plaifoit lui accordes nos Lettres de Privilège pour 
ce néceflàires. Aces caufes , voulant favoiablement traU 
.ter T£xpofant y Mous lui avons permis ôc permettent» 
.par ces préfenees de faire imprimer ledit Ouvrage, autan» 
die fois- que bon lui femblera , Se de le vendre , taire 
.-vendre & débiter par tout notre Royaume , pendant- 1er 
, teins de fix années confécutives r à compter du joue 
"de la date des Préfentes* Faifons défenfes à tous Impri- 
meurs , Libraires* autres personnes , de quelque qualité 
.& condition qu'elles foient, dVn introduire d'impreflior* 
.étrangère dans aacun- lieu de notre obéiflànce ; comme 
c aufïî d'en imprimer, eu« faire imprimer» vendre,, faire 
rendre, débiter ni contrefaire ledit Ouvrage, ni d'en» 
faire aucun extrait,, fous queloue prétexte que ce putffi? 
Itre, fans la permiffiorrexprenè cV par écrit dudit Expo- 
sant eu de ceux qui auront droit (lt lui , à peinr.de çon- 
Éfcarion des Exemplaires contrefaits , de trois mille li- 
vres d'amende contre chacun des contrevenans dont ut» 
'tiers à Nous, un tiers à l'Hôtel-Dieu de Paris /& l'ait» 
Jtc tfcxt audit £x£ofcuu où-à. celui qui aura, droit dé lui^ 
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Ir de tous dcperts »• dommages le intérêts : A la charge 
que ces préfentes feront enregistrées tout au.lpng furie 
Kegiftre de It Communauté des Imprimeurs & Libraire* 
de Paris , dans trois mots de ta daté d'âerlles ? qiièl'irri— 
preflion dudtt Ouvrage fera, faite dans notre Royaume 
A non adieu» , en bon papier & beaux Taïa&edres , con- 
formément à la feuille imorimée , attachée pom modèle 
ibus le contre-Ccel des Pi e fente s r querimpétrix>t fe coq* 
formera en tout aux Ré^e^cro de :1a Librairie % , & nov- 
tamment a celui du dix Avril 1 71 j ; qu'avant de l'expo* 
fer en vente . le Manufcrit qui aura (er vide copie àl'im* 
ptéfrion dudit Ouvrage , fera remii dans le jnêrpe" çrat 
où l'Approbation y aura été donnée » es mains de notre 
très -cher & féal Chevalier Chancelier de France , le 
fleur de Lamoignon ; de qu'il en feraeafuite remis deux 
-fixe molaires dans notre Bibliothèque publique , un djris 
celle de notre Château du Louvre, & un dans celle rfe 
•otre très-cher & féal Chevalier Chancelier de France , 
le iîeur de Lamoignon; le tout a peine de nullité deà 
Préfentes. Du contenu 'definielles vous mandons Se en- 
joignons de faire jouir ledit Expotant , Se fe$ ayant) 
eaufes , pleinement Ôc paifiblement » tans foufrrir au' il 
leur toit fait aucun trouble ou empêchement. Vouions 
qu'à la copie des Préfentes , qui fera imprimée tout au 
long au commencement 00 à> la fin dudit Ouvrage-, foi» 
tenue pour duément Irgnirree * & qtfaux copies c< fla<- 
tionnées par l'on de nos amés & féaux Cenieilkrs-Se- 
«rétaires, foi foir ajoutée comme à ^original. Com4 
mandons au premier notre-Hoiflier où Sergent (tir ce 
xequîs, de faire pour l'exécution «Ficelles tous acte* 
requis & neceflaires, fans demander autre permiffion , 
A nonobstant Clameur de Haro , Charte Normande ÔC 
Lettres à ce contraires. Car tel eft notre platâr. Donné' 
à Verfailles le dix feptféme jour du mois dé Février ,1'ara 
de Grâce mil fept cent foixante-un t *3* de notre Règne le 
guaiante fixieme. Pat le Roi, en (on ConfeiL 
<S&»e%Lp BEGUE. 

kepfiréfur U&tpflre XPdrU Chambre koya 1 r& 
Syndicale des Libraires t> Imprimeurs de Paris , Na- 
méro «ii , fol. 14$ , conformément au Règlement s>ff 
tyajt À ?erh» ce zMiriijti. y 

ftorSAUGRÀINtSjnàic. Y 
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